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Essai philosophique sur le principe et les formes de la versification
Le premier fait dont l’intelligence soit frappée quand l’étude d’une poésie quelconque force à étudier toutes les autres , c’est la variété , non seulement de leurs formes , mais des principes qui leur servent de base. Avant de rechercher sous quelles influences littéraires l’imagination d’un peuple a grandi , et quelle action elle exerce à son tour sur le développement des nations étrangères, on sent donc la nécessité d’examiner quel rôle appartient à la versification dans l’histoire comparée des littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences qui en caractérisent les systèmes divers tiennent àla nature même de la poésie, ou se rattachent à des circonstances particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances.
Ces recherches avaient été annoncées sous un titre différent. Les formes de la versification n’ont d’importance réelle que par les causes qui les produisent et les conséquences qui en sortent ; pour être philosophiques , de semblables études s’appuient nécessairement sur l’histoire. Mais dans un tel sujet, plus encore que dans les autres investigations du passé, l’histoire ne peut prétendre à quelque valeur qu’à la condition d’expliquer les faits parles idées, et de démontrer l’influence de la succession des uns sur le développement des autres. Quand cette action réciproque ne se manifeste pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que des fantaisies individuelles , et les enseignements qui résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une
histoire des formes de la versification en Europe ne saurait donc avoir un caractère philosophique , car elle serait nécessairement incomplète : des renseignements essentiels lui manquent.
La métrique grecque ne nous est parvenue que dans un état de perfection qui suppose de nombreux changements ( 1 ), et nous ne savons point quelles causes les ont successivement produits; nous ignorons même si le besoin d’harmonie qui perfectionna si promptement la langue agit seul sur la versification, ou si l’imitation de quelque poésie étrangère (a) exerça aussi de l’influence sur ses développements. Sa nature elle-même ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le prouvent les différentes explications des savants, et l’on pourrait ajouter que l’insuffisance des données ne permettait pas de l’approfondir. Chez les Grecs, comme chez tous les peuples aux premiers temps de leur histoire, la musique était inséparable de la poésie (3); la
{!) Il est an moins fort probable qu'a- ignorante *or la Terslficalion des Égypne versification naturelle basée sur l’ac- liens, quoique le nom et le sujet de plucent précéda la poésie mesurée d'après sieurs poëraes soient parvenus jusqu’à une prosodie factice; peut-être même nous: 1 hymne de Maneros (ap. Héro— ne serait-il pas impossible de retrouver dote, 1. Il, ch. 79), le cantique en lTion* quelques restes de cette versification ac* neur d’isis (Platou, De legibvg, I. II, p. centuée dans les chœurs d’Aristophanes 657), et le chant sur Sésostris (Plutar-* et dans les chansons populaires qûi nous que. De Itide et Otiride , ch. 24). ont été conservées par Athénée , I. VU, (5) En hébreu, un poëme s’appelle orp. 519 ; I. VIII, p. 359 61360. dinairementiuy,cbaiit,ei lenomdespoë-
(2) Les Phéniciens avaient sans doute tes,VWO,encstdérivé.Oüatrouvédana une poésie, puisqu’on ne connaît aucun les peintures de plusieurs tombeaux égyppeuplequi en ait été entièrement dépour* tiens un chanteur qui bat la mesure, et vu ; mais des témoignages positifs nous an joueur d’instruments qui l’accompa— apprennent que les Persans la culli— gne (Wilkinson, M anners <tnd cuttomi voient (Plutarque, De Itide et Otiride , of the ancient Egyptiant , ch. VI). Cette ch. 24 ; Xénophon , Cyropaedia , 1. 1 , ch. union des deux arts a lieu aussi en Chi- 2; Eustatbios ad Dionysios , ne (voyez le Chi King, 1. III, t. 26;
oixouMevvs, v. 1059); hur goût pour la ap. Jahrbücker der LüertUur , t. LX, musique autorise même à croire qu’ils p. 264). 11 y a chez les Arabes une excepcn avaient perfectionné la forme (Ils tion apparenterais le développement avaient inventé le nablium ; Athénée, de leur métrique et l'enfance de leur inu- Deipnosophittae, liv. 1Y, p. 175 ; et siquene prouvent rien «outre les rapporta VApxCios «y)i>j-ni 5 était uneexpressionpro- naturels de la versification et du chant; verbiale; Slcphanosde Bysawce, son v° cette différence tient à un caractère na— È0vcxa) ; mais eHe nous est entièrement tional trop sérieux pour ne pas être opiuconnue. Nous sommes dans la même posé à 1a musique , et aux prescription»
PRÉPACR. 3
déclamation était un chant ( 1 ), qui fit pendant longtemps la différence la plus saillante entre les vers et la prose ( 2)5 et , lorsque la profession du poëte et celle du musicien se furent séparées (3), on leur donnait encore le même nom (4). La connaissance de la musique est ainsi nécessaire à la science de la versification ancienne (5) , et les documents que le temps ne nous a point enviés
sont trop peu nombreux ( 6 )
de fa foi religieuse qui ajoutent encore à celle antipathie; la liaison n'y a pas moins existé : voyez l'article sur l’Aazat-el-Maila ap. Kosegartcn, Chreslomathia Arabica , p. 150.
(1) \oifoi , poète , vient d’dccdW,
chanter, et Plutarque dit dans son livre sur fa musique : T oyxp «x\xtov-~ ciiust* fqxei tous xvùqTXî xxpx rwv irotqrwv Çxvttv tous /xtTÔous, ff/OwratywvtaTOUffTîs oS;- Xo'JOtt zr,i irotn7e**is* fwv vicqas-
touvtouv rots ôïfxa/.xXoti. Un passage d*Athénée (I. XIV, p. 620) n’est pas moins positif : TLxpx t)ewv, cT lv rcu xtpt ïrijotf.Qpo u, xxi pe.'/o>fnQr,vxt ÿqvcv où /zovov toc Ouipcvi x.y.i TX*Hotoaou, xxi kpvt-
Ào/ou. £rc xxi üt/Aveâ/AOV, xat <b'jiX'jïtoov. Voilà sans doute pourquoi l’on attribuait l’invention des deux arts à Apollon; Plutarque, De mutica , ch. XIV, p. 644, éd. de Wyttcmbach. La liaison était si étroite, que Laso» d’IIerraione, l’auteur du premier ouvrage sur la musique, améliora la poésie dithyrambique; Plutarque, De mutica, ch. XXIX; Aleiborn, ap. Aristoxenes , kppovix'jw rrotxetwv, p. 79, et Suidas, s. v° Aocjos.
(2) Strabon, I. I, p. 18, appelle la poesie ùoyoç pepeXiapevoi ( nous devons cependant reconnaître que cette expression ne se trouve pas ailleurs, et que fitfitpiafievci serait pent-étre une meilleure leçon), et Platon, De republica , 1. III, définit le Mzios, ^oyos ùfvpcvoç.
(5) Terpandr© fut , suivant saint Clément d’Alexandrie , le premier qui resta exclusivement musicien : /*r>os Te
«V 1C/3MT0Ç ictpudyx* TGH KOtq/AUffC.
(4) On les appelait également oo?e- «r«t; Escbyles ap. Athénée, 1. XIV, p.
632, et Cratinos ap. Vossius, De arti* poelïcac natura , p. 4. Térence donnait
et paraissent trop contradic-
encore nu poëte le nom de mustevs , ap. IIeaul(mti$norumenot , Prol., v. 25.
(5) Une preuve évidente que la versification était subordonnée à la musique, e’est que , lorsque ta deuxième syllabe dun vers glyconien était brève, on pouvait la considérer comme longue (voyez Burney, Tentamen de metri* ah ABtchylo in chorici» canlibut adhibili » ); la musique changeait sa quantité naturelle. D'autres changements moins systématiques avaient lieu, surtout dans les vers lyriques ; on y substituait quelquefois des trochées et des spondées à des ïambes : wxvra ap. Pindaro, Olympica i IX, v. 26; xarov, lbid. t y. 21 ; pxrtp ap.
Escbyles, Eumenidei, v. 522 ; puOav, ap.
Aristophane* , Lytiurata , v . 781 , oie.
11 est d’ailleurs certain que la musique avait eu la plus grande influence sur le rhythme de chaque espèce de vers , puisque les pieds des moins lyriques étaient beaucoup plus libres que les autres.
(6) 11 ne nous reste de l’oncionne musique grecque que la mélodie des huit ( cinq dans 1 édition do Btickli ) premiers vers de la nramière pythique de Pindaro (ap. Kircber , Meturgia uni— versalia, t. I, p. 542), et de trois hymnes adressés à Calliope, à Apollon et à Némésis; nous devons môme ajouter que i’authenlieitè do ces differents morceaux n'est pas incontestable , et que la manière ue les lire n’est rien moins que certaine. Maximes de Tvr se plaignait déjà de l’oubli où l'ancienne musique était tombée ; de là cette plainte qui revient si souvent : «xxexopfl’ q pou r<xq ; voyez aussi Aristophane», JY ubes, v.
964 et suiv.
toires (1) pour que nous enfuissions rien conclure (2). Si , comme la musique ( 3 ), la poésie finit par avoir une
(1) Nous ne parlons pas seulement de 'l'opposition entre les jugements des savants sur la musique des ancieus (Voyez entre autres les ouvrages de Burney, Burette et Forkel) , mais de contradictions positives , que ne peuvent expliquer m l’obscurité, ni l’inintelligence des textes; ainsi, d'après Lucien (In Â^ovttJV), il y aurait eu quatre modes diiïérents: l’ionique, le dorique, le lydiquo et Je phrygique, et Apulée (Florida y I. 3) en compte cinq, où ce dernier ne figure plus; il est remplacé par l’éolique et leiasique. L'idée que nous nous faisons au dithyrambe s’appuie sur le témoignage formel de Denys d’Ualicarnasse, dans son Ilepi avv0«ffsw$ bvopxxui'J : O l <JV (j'tdopx/JiGoroiot xxt revç rporovç pursGxlXov, wuptovç r £, xou fpvytouç, x«i ivdVous iv tw dipxxt noiovvzcç , xou t«$ fuluftoui iÇvjW.KTTov ; et un passa-
e non moins exprès de la Chrestomalhie e Proclus le contredit positivement : 6 ftQv/ictuGoi Movorepoii xsxpurxt rr,v hfaatv • oe vopcii cfuc>a<n&c$.
(2) On est arrêté à chaque instant
{ >ar des difficultés qui semblent insoublcs; comment, par exemple , s’expliquer d’une manière satisfaisante le mélange arbitraire, dans le drame (Andria , act. I, scén. 2, etc.), des vers iambiqueset trochaïques? L’explication de Hermann, qui les assimile en donnant une anacrousc aux premiers, et en les considérant comme des vers trochaïques calalectiques , atténue la difficulté , mais ne la résout pas. On ne peut admettre qu’une syllabe de plus au commencement du vers et de moins à la fin fût indifférente, quand Cicéron nous dit (De oralore) que tout l’auditoire en était révolté. Peut-être la quantité différente de la première et de la dernière syllabe était-elle cachée par l’accompagnement qui donnait le ton au vers et marquait la fin du rhythrae: c’est au moins la manière dont les rhapsodes égyptiens récitent encore les vers (Lane, The modem Egyptiam, t. II; p. 116); mais aucun témoignage positif n’autorise celte explication , au moins pour le drame , et plusieurs semblent le contredire ; tel est, par exemple, ce passage de Donalus ou plutôt d’Ëvanlhius dans les
Prolégomènes de Térenco : Diverbia bistriones pronunciabant ; cantica vero tempera bantur modis. La raison qu’en donne Aristote, De poetica , ch. IV (Voyez page suivante, note 3), est encore moins satisfaisante; et quoique l’existence d’un rhythrae quelconque importo beaucoup plus à la poésie que son mode, il est difficile de croire qu’un peuple aussi sensible à l’harmonie nue les Grecs ne fût pas choqué par des différences musicales qui semblent avoir été si marquées. Nous ignorons mémo la nature ae l’ancienne musique grecque; comme en Égypte (Platon, De le gibus, 1. VII, p. 799; cf. 1. II, p. 637 ) et en Chine (Amyot , Mémoire s cancer nant les Chinois , t. VI, p. 101), elle avait une valeur politique et religieuse (Voyez Platon , De legibus , 1. VIII, p.
829), que nous sommes loin de comprendre. Il est même fort possible que nous nous exagérions son influence sur la métrique, car elle était étroitement liée avec la grammaire ( Voyez Arislophanes , Equités, v. 188 ; Nubes, v. 964 ; Quintilianus, 1. I, c. 10, et Theodosios, p. 11, éd. de Gôttling, et la correction de son passage ap. fiekker, Ânecdola graeca, t. III, p. H68)et la rhétorique; Platon appelle même l’art du sophiste povetxi\ ; Protagoras , p. 340. D’ailleurs, la prosodie se serait appliquée à la prose comme à la poésie, si nous nous en rapportions à la définition qu’en donne Placentinus ( Epxtome graecae palaeogra phiae , ch. II : b rovos rpoç bv âdc/xev xxt tovs )<r/ovi Koiovpedx ), et que confirme Lascaris, qui écrivait d’après les anciens grammairiens ( o'teçfwv nxvrx r« facpxvct rwv nxfo uwv ypxfxfxxTixoiv ) ; il dit au commencement de son Octo partes :
« /307u>iïix èort tovoî pwvy,s i-/ypxfxixxTOv,
(3) To pùoç èx TyOïwv irre ervyxeipuvov, ).oycv r t xou àpjxovtxi xxt pvOpov; Platon, De republica , I. III , p. 398, et p. 400 :
rptx drtot foriv «idy, «y ou Gx ascç ic/exovrxi.A la vérité, Arislote, De poetica, ch. 1, par. 4 et 5, semble reconnaître la musique instrumentale comme un art arlicuher; mais il résulte de l’cnsemle du passage et do l’expression restrictive i irXeioni qu’il vicut d’employer dans
existence propre et des développements qui n’appartenaient qu’à elle (i) , la puissance de l’habitude dut conserver l’ancienne déclamation dans ce qu’elle avait de plus essentiel ( 2 ) , et la métrique ne renia point sans doute toutes les conséquences de son origine. Elle n’était pas moins étroitement liée avec la saltation (3), peut-être même en était-elle encore plus dépendante ; plusieurs de ses expressions techniques en étaient dérivées (4) ,
le paragraphe 2, qu’il ne veut parler que de la musique unie & la poésie (c’est aussi l'opiniou de Hermann , Commen— laria, p. 89), et nous eu.dirous autant d’un autre passage; Politic. , 1. VIII, ch. 5. Plus tard , non seulement il y eut de la musique purement instrumentale (Plutarque , De musica, t. II, p. 1134 et 1141), mais d’après le témoignage de Pausanias, 1. X, p. 813, qui nous semble cependant fort suspect, elle aurait célébré aux jeux pythiques la victoire d’Apollon , et on lui eût décerné des prix ; voyez les Mémoiret de l’Académie dei Inicriplioni , t. XXXII, p.
444, et le Journal de i Savante , 1839 , p. 12.
(1) Cela est fort probable, puisque Plutarque a dit dans le De muitco : Tu XpoifxxTtxxt ’/ev« xvi rw pod/xot , Tpxyotdix /»«•■» obdtm xxrm/xtpO'J xtxpyrxc, on sait
S ue chez les Anciens toute la puissance o la musique consistait dans le rhythme : vo xxv nxpx ftovcixots b poBfioi , comme ils le disaient euz-mèmes.
(2) Loin de se relâcher d’aucune de ses exigences, la métrique y ajouta encore ; les critiques de l'Ecole d’Alexandrie trouvaient les vers des Uomérides trop libres , et voulaient donner au rhylhme plus de fixité.
(3) Opxemxn oe xxt cotxrtxx xotvomx xxcx xxi fxtOe^t ç dALqlwv èevt ; Plutarque , Sympoeiaque » , I. IX, quesl. 15:
par une imitation du mot de Siraonidc , il appelle même la danse une poésie muette, et la poésie une danse parlée.
Cependant tous les genres de poésie ne se dansaient pas : on chantait seulement les nomes ; les péans et les hymnes admettaient la danse ou ne l'admettaient pas, indifféremment ; mais les prosodies.
les dithyrambes et les parthènies l’exigeaient, et nous savons par Athénée (I. XIV, p. 631) que les Grecs préféraient cette dernière classe à toutes les autres. Aristote dit dans sa Poétique, ch.
IV : In Iragoedia tetrametri versus com- ■nutali sunt cum iambicis ; nam primum tetrainetris nsi sunt poetae , quod trocliaeus saltalioui aptior est. Cette explication est fort superficielle-, mais il n'en est pas moins vrai que xvpot , la danse, était la partie la plus poétique du drame, et que l'on en attribuait également l'invention k Bacchus :
Agricola et minio sulfusus , Bacche, rubenli
Primus Inexperla duxit ab arte choros.
Tibulle , 1. II , élég. I , v. 85.
Cette liaison vient sans doute de ce que l'ou dansait autrefois au son de la voix : aussi se retrouve-t-elle chez tous les anciens peuples ; voyez Herder, Geût der hebrditchen Poeiie , t. II, p. 245.
(4) nous est sans doute une expression empruntée k lu danse ( voyez Aristote , De anima , et Suidas, t. 111 , p.
269), quoinue les grammairiens latins (Diomenes, col. 471; Marius Victorinus ap. Putsch, col. 2186, et Atilius Forluuatianus ap.eumd. col. 2688) lui donnent une autre étymologie. Ce qui nous semble le prouver , c’est que lo nom des pieds les plus simples (le pyrrhique , lo trochée ou chorée , l'anapeste, l'iambe, Scholiasta ap. Hephaistion , p. 81 , éd. de Pauw ; Eustathios ad Odytteam , 1. XI, v. 271) vient incontestablement de certaines espèces de danse; un passage d’Athénée (1. XIV, p. 629) pourrait même autoriser à attribuer la même origiue à plusieurs autres.
et l’on pouvait la désigner par la même dénomination (1): le rhythme de la danse n’était donc point demeuré étranger aux développements de la versification, et nous l’ignorons entièrement (2).
Dans les temps plus rapprochés de nous, loin de décroître, les difficultés se multiplient. Toutes les nations qui se sont mêlées en Europe, même depuis l’ère çhrélienne, ne nous ont point laissé de monuments de leurs poésies ; plusieurs n’ont probablement jamais été écrites ; d’autres ont péri si complètement, que nous ne savons rien de positifni sur l’esprit ni sur les formes de la langue dans laquelle elles étaient composées. Pour quelques unes, l’affinité des idiomes germaniques supplée à notre ignorance ( 3 ); elle nous autorise à croire que leur versification se basait sur l’allitération, parce que tel était le principe de la métrique Scandinave , saxonne et francique ; mais quelques différences peu sensibles à l’ori-
(1) Le nom d'£/tt/*s).gex s’appliquait à
la poésie comme à la danse, et ou appelait quelquefois les poêles ix ot , sallateurs. Le poêle tragique Phrynicos étail maître de danse, et Athénée nous apprend (1. 1, p. 21) qu’Eschyles inventa pour le chœur o^/ax rat lpy\ r t cuxx.
(2) Nous ne pouvons môme nous en faire aucune idée ; danser était aussi remuer les bras, fîx'Aeiv ytifixç, comme on le voit dans une ancienne épigrammo citée par Saumaise, a|>, Vopiscus, Nulae y p. 319. Les Latins avaient une expression semblable.
Brachiaque in numerum jactare et caetera raembra.
Lucrèce, 1. IV, v. 773; voy. aussi v. 791.
In mores te verte viri : si cantica jactat ,
I cornes et voces ebria junge tuas.
Properce , 1. IV, n* y, v. 43.
Carmina quod pleno saltari nostra theatro ,
Versibus et plaudi scribis , amice , meis.
Ovide, Tritlia, 1. V, n° vu, v. 25.
L’histoire nous a conservé le nom de Tdesles, qui s’élail acquis une grande
célébrité par sa manière de dansor lo Se plein contra Thebas. La preuve do l'importance de la saltation est mémo restée dans la langue ; ayypxy une figure de danse , signifiait aussi figure de pensée; voilà pourquoi Aristopaancs a dit , Pax y v. 523 :
n pœ/fXX XxWlOZQV ftxyOtipïTt c'iX TX . cyifixzx.
La danse devait même se prendre dans un sens plus général , puisque Ti— bulle a dit , 1. II, elég. I, v. 87 :
Ludite : jam nox jungit cquos, currumque scquuntur
M ni ris lascivo sidéra fulva choro.
Voyez Rainbach, Von der Orchestik oderîanzkunst der Griechen , dans la traduction allemande de Potier, Archaeo — logia graecay t. III, p. 617; Claeser, Dissertatio qua demonstralur cuntu et saltalioncapud Graecos incnnabula cul turae conslituta esse; et Seidel, De sacris saltationibus velerum Homanorum.
(5) Voyez le Deutsche Grammatik de J. Grimm. •
gine peuvent , en se développant , aboutir à de gravés résultats, et ces vagues inductions ne sont pas même toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique, et, quoiqu’il ait été promptement absorbé par le latin , il est probable qu’une partie des inflexions habituelles de la voix s’était conservée dans la prononciation (l), et que la versification n’y resta point indifférente ( 2 ). Sans doute l’influence des alains (3) , des Slaves (4) et des Mandschoux (5), sur les formes de la poésie , fut locale et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une cause à tous leurs changements ( 6 ) ; mais souvent des causes diverses concourent à un même résultat, qu’une seule eût été impuissante à produire, et l’ancienne littérature de ces trois peuples nous est également inconnue.
D’ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique ( 7 )
( i ) C’est une des causes de la différence que Ton remarque dans la prononciation des patois ; nous aurons l'occasion d’insister ailleurs sur ce point.
(£) La prononciation traînante et monotone des Normands ne leur permettrait pas d’adopter un système de versification fondé sur l’accent ou sur la quantité; peut-être un tel système serait— il encore plus incompatible avec l’accentuation rapide et continue du Provençal.
■ (3) Nous ne savons rien des Alains , pas même leur origine.
(4) Quoique l’on fasse remonter quelques poèmes slaves jusqu’au 14« siècle , il est impossible d’en rien conclure, car leur rhythmo est à peu près inconnu , et les changements survenus dans la métrique prouvent qu’il était peu sensible ou que la poésie n’était guère répandue. Kien no peut ainsi autoriser à croire que toutes les populations slaves eussent adopté le même système de versification.
(5) Nous savons, par les travaux de Gabelenlz ( Zeitschrift fût das Morgenland , 4. I , p. 22 ; Ewaid , Die pocti-
ichen Bûcher det altcn Bundet , p. Gô , note ) , que la versification des Blandschoux se basait sur la numération des syllabes ; mais nous admettrions difficilement que ce principe fût seul , puisque l’avant-dernière syllabe des mots est très brève et presque muette; voycx Xylander, Sprachgeschlecht der Titanen , p. 23.
(6) Cette raison n’est d’ailleurs pas la seule : les Alains, et probablement les dernières traces de leur littérature, avaient disparu avaut que des formes étrangères pussent influer sur les développements de la poésie. Quant aux Slaves et aux Tatars , ils sont intervenus trop tard dans le mouvement européen pour exercer une grande influence sur la poésie ; si les formes n’en étaient pas complètement fixées , leurs principes étaient arrêtés.
(7) Eu Scandinavie, le nom de plusieurs espèces de vers indiquait cette liaison :
fornyrdalag, air ancien; linflingtlag , air du bon génie ; l\ljulag y air des lis; liudahallr , versification des chants. Nous savons , par l’épUro d’Otfrid ( Otvril ) à Liutbert , que de SG3 k 874 on chan*
et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen âge que pendant l’antiquité , et les renseignements que nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop rares (2), leurs appréciations trop hasardées pour que
lait les vers en Allemagne. II avait entrepris son poëmc ut aliquantulum hujos cantus fectionis Iudum seculariurn vocum delerct ; ap. Kober&teiu, Grun— drtss der Geschichte der deutschen National- Lxtter atur , p. 71. On trouve plus tard le uom de différents airs , modus florum , modus Carelmanninc , Liebine , Ottinc (voyez Ebert . Ueberlieferungen , I»i, p. 17 et suiv.), Thüringer her— renlon (ap. Warlburg Krieg , st. I et LXXI ), Stadelwise , et plusieurs minnesinger terminent leurs poésies en disant :
La chanson est finie , la corde de la rote est rompue; ap. Mannesses, Sammlung *>on Minnesingem , t. II, p. 63, et Benecke , Beytrüge zur Kenntniss der ait deutschen Sprache und Lit ter atur , p.
169. Le roi de Castille , Alphonse le Sage, composait lui-même la musique de ses vers (ap. Paleographia Cartel-* lana, p. 72), et plusieurs airs provençaux avaient une véritable célébrité :
En est son veill antic Que fetz Ilot de Moncada :
ap. Rayuouard , Poésies des troubadours > t. II , p. 167 ; voyez aussi t. IV, p. 288, et t. V, p. 141 , 433, etc. Nous connaissons le nom de plusieurs vieilles mélodies anglaises : Graysteel , ap. W.
Scott, Sir Tri sir em , p. 174 ; Black and yellow , ap. Percy, Iteligues of ancient englxsh poelry , t. I , p. 228 ; Old lurty g allant et Ail floures of thc broome t ap.
Nicholas Bretons, Workes of a young y etc. Quant aux trouvères, on sait
3 u ils étaient quelquefois désignés par es .surnoms qui ne convenaient qu’à des joueurs d’instruments : Aruoult le Vieleux , Baudoin l’Orgueneur , Jean l’Orgueneux, etc. Voyez noire Histoire de la poésie Scandinave , prolég., p.
472 , not. 3.
(1) On en trouve déjà la preuve dans les auteurs des 5* et 6 e siècles :
Jam dudum teretes hendecassyllabos Attrito calamis pollice lusimus.
Quos cantare magis pro choriambicis Excusso poteras mobuius pede,
Siduilius Apolliuaris, t. IX, Iet. 13, «t car. I, y. 9 :
Caslalidumque chorus varlo modulamina
Carminibus, canots, pollice , voce !pcde!
Vulgaritor poêlantes sua poemata multimodis protulerunt : quidam per cantiones, quidam per ballalas, quidam per sonilus; Dante, Do vulgari eloguio , 1. II , p. 38. lilinturuo, qui regardait la ballade comme la plus ancienne espèce de poésie italienne, s’exprime ainsi dans son Poetica Totcana, p. 170:
Dopo gli antichi lirici vennero i nostri , i quali a scriver cominciarono ballate, cbe corne l’istessa voce signifies , si cantavauo ballando ; voyez aussi Trissino Poetica , part. IV, fol. 41 ; L. Dolce, Ottervazioni nella volgar lingua, p.
2-3, et Crescimbeni, Comentarj, t. I p. 70. Un sait qu’il y avait des ballades partout, excepté en Espagne, où les danses avaient un caractère pins national. M. Fétis, dont l’érudition musicale est incontestable, n’a pas craint de dire: Autrefois toutes les pièces de musique instrumentale portaient Je nom de danses connues; Mu tique mite à la portée de tout le monde , p. 40.
(2) Peut-être ne connaissons-nous pas d’antres rbythmes marqués par 1a danse que celui du dansa provençal (ap. Kaynouard, t. Il , p. 244) , du mazurek polonais, d’une danse bohémienne ( ap.
Fink , tf'anderung der Tonkunst , p.
40), de plusieurs lanzteise allemands ( ap. Mannesses , Sammlung von Min— nesingem , t. I , p. 22; t. H, p. 28), et des deux danses nationales de l’Espagne.
anvuiue nu boléro.
El amor que te tengo Parece sombro :
Micnlras mas apartado ,
Mascuerpo tomo.
La auscncia es ayre .
Que apaga el fuego corto ,
Y enctende el grande.
RHTTHHI DU FAHDAKGO, APPELÉ Urana.
Ayer me fol à Capuchinos A rezarle à Cristo un credo ,
Y a) decir : creo en Dios I’adre ,
Dixo : creo en la que quiero.
nous en comprenions toutes les conséquences (i). A ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophique impossible , s’ajoutent encore de nouvelles et insurmontables difficultés. La métrique des anciens ne s’inquiétait que de la valeur prosodique des pieds ( 2 ) ; elle regardait une syllabe longue comme égale à deux brèves, et le rapprochement des vers différents , où les mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute sur leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification vint à se baser sur la prononciation réelle , cette évaluation idéale de ses éléments fut impossible. On ne peut compter les syllabes sans savoir comment la voix assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction n’est assez vraisemblable pour suppléer à la connaissance de l’ancienne prononciation, ni aucune tradition assez certaine pour qu’on lui doive la moindre confiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con-
(1) Il est, par exemple, fort difficile de comprendre la diversité de la mesure di s diiTérentes poésies appelées ballade a ; elle n'a rien de commun , pas même un refrain. U parait que les mêmes airs s’appliquaient aussi i des poésies de rhythmes fort différents.
(2) E» «fk rotç furptxon itfaveu fat ire «xix Çpxytut tm , xxi «xix ftxx/ix lia ; Longin, Fragmentant ap. Ùepkaitlio- »i« prolegomen a ; voyez aussi Slarius Victorinus, op. Putsch, col. 2482, et (luintilien , I. IX, ch. 4. Cotte valeur était entièrement factice, puisque, d’après Denys d’Ualicarnasse t faxXXxnu
Cpxyii x luUxfy Q/ior/ttstt ; , xxi paupx px ■ *P*i.
(3) Chaque consonne eut d’abord nn son indépendant , mais des contractions ne tardèrent pas à en réunir plusieurs dans une seule syllabe, et l’on fut obligé d'indiquer par des signes particuliers les voyelles qui n'avaient pas été
supprimées , puis de désigner leurs sons par des marques différentes. Ces trois périodes eurent lien dans l’écriture arabe. Pendant le premier siècle de l’hégire , Nasr ben-Asem Laithi , ou , suivant d’autres autorités , Yahya ben-Yamer (voyez les Mémoire a de l’Académie det Inicripliom , t. L , p. 523 et 326), désigna les voyelles par des points rouges, et cent ans après Khalil inventa les signes dont on se sert encore maintenant; voyez un article de M. Silvestre de Sacy, Journal asiatique , t. X ; une dissertation de Tychsou ap. Paulus , lieue.i Repertorium fdr biblitcher u ni morgent&ndiicker Literatur, t. Il , p.
247; et Toderini , Letteratura lurcheta, t. II , p. 475.
(4) Nous ne parlons pas seulement des consonnes, (jui changent de nature dans quelques idiomes, telles que le L (rf) en sanscrit , ( a ) en bohémien et en bulgare, le R ( p) en serbe et
servent une valeur indépendante les unes des autres, oti se fondent dans une seule émission de voix ; elles sont élidées et contractées suivant la fantaisie du poëte (i)-; l’accent se déplace sans raison ; les formes lexicographiques ( 2 ) et grammaticales se modifient en dehors de l’usage et de toutes les règles (3), et rien n’avertit de ces changements (4)- Loin de trouver dans la lettre des
le H ( n 1 £ . & ) dans le plupart des
langues sémitiques ; mais des lettres qui, comme le V et le J de quelques langues romanes, sont indifféremment consonnes ou voyelles, suivant les nécessités de la mesure.
(1) Dans la versification latine , dont la connaissance nous est pourtant facilitée par des ressources de tout genre, il y a encore des contractions que nous ne
n vons expliquer ; ainsi, par exemple, », noci, mali, navem , sont quelquefois comptés comme des monosyllabes par les poètes comiques; Lucrèce a fait d’t'rrùaoii un bacchius , et Virgile un pyrrhique de pelnit.
(2) Les noms propres eux— mêmes ii'ètairnt pas à l'abri de ces altérations; Juan de Mena a écrit Cadino pour Cadmo ; Camoens a dit :
Invejoso vereis o grâo Havorte, au lieu du Marie. Dans le poème français sur son prétendu voyage à Constantinople, Charlemagne est appelé, «uivaul les besoins de la rime et de la aneeure, Karl, Maries, Karteun , et, dans la CAanion de Roland, Martilie, qui n t que trois syllabes dans presque tout le poème , setransforme en Martiliun, si. xv, v. 9; st. lxviii, v. 7, et compte pour quatre.
(3) Nous avous même des preuves positives que celte diversité ne tenait point à des licences poétiques que ne sanctionnait pas l’usage : Per aver mais d’entendemen, vos vuoil dir, qu parau- Jas i a, don liom pot far doas rimas aisi con leal, laie n, vilan, chanson, fin.
Et pot hom ben dir, qui si vol :liau, tcUan , vila, chanto , fi ; Ramon Vidal, Dreila maniera de Irobar, ap. Bibliothèque des Charles , t. I , p. 202. Le Tasso a écrit surto , condultu, tepuUa,
et Guitton d’Arez'O a vire et ladre ; on se rend facilement compte de ces changements : le berceau de la poésie italienne était en Sicile, où l’E avait quelquefois le son de I I, et l’O celui de 1U.
Dans son Tesoretto, lirunetto Latini faisait rimer lu no avec persona cl tapera avec rentre; mais, tout en prenant la même liberté , les poètes postérieurs mirent l’orthographe d'accord avec la prononciation. D'autres changements sont inexplicables. On trouve également dans les poètes allota et allora , deo et dtbbo, tpeqglio et tpeeeltio, speme et tpene, Hile et tlilo,vedelle et vederle.
Dans le Romancero français, il y a loi pour lui, mece pour mette, porce pour porte, etc. ; voyez Poêles français jusqu’il Malherbe, t. I, p. xxvu ; Histoire littéraire de la France, t. XVI, p. 149 ; Bisso, Inlroduzionealla volqar poetia, p. 30; O’Iiricn, Irith diclionnary, remaries on the lelter T; De Sacy, Grammaire arabe, t. II, p. 371.
(4) Ces difficultés n’ont aucune importance pour un travail philosophiue , mais nne histoire est tenue de onner l’explication - de tous les faits.
L’embarras peut même porter jusque sur le système auquel on doit ramener ces irrégularités ; quelquefois deux versifications, entièrement différentes , existent concurremment, et l'on ne sait à laquelle rattacher les exceptions. A Rome, par exemple, il y avait une poésie accentuée et une poésie métrique , et les savants qui se sout le plus occupés de son étude ont hésité sur le système auquel se rapportaient plusieurs vers des comiques, sinon leur versification tout entière. En aauscrit , la difficulté est plus grande encore , car le» deux systèmes diffèrent bien davantage : l’un ne tient compte que duuombrodessyUabes ;
manuscrits les renseignements nécessaires, trop de confiance dans leurs textes serait souvent une cause nou— velie d’erreur; les règles les mieux établies y sont violées presque à chaque vers (i) , et les mots y changent plusieurs fois d’orthographe dans la même page ( 2 ). Ceux qui seraient assez purs pour servir d’autorité aux conjectures resteraient encore inutiles si l’on ne pouvait les consulter à la source; la négligence ou les corrections systématiques des éditeurs les ont presque toujours publiés d’une manière inexacte (3).
t’est celui de la poésie ancienne, des Véda; l’autre mesure le rhylbme par des pieds, qui se composent de matra (brè— Tes, dont deux équivalent à une longue), ou, comme dans i'ari/a , résultent d’un arrangement régulier de syllabes longues et brèves.
(1) Le nombre et le cas des noms n'y sont presque jamais régulièrement indiaués par le S final.
(2) Escript li uns en une guise et li a uire en une altre , et tout ensi est-il dou lire; ms. du 14* siècle, ap. Roquefort, Glossaire de la langue romane , t.
I, p. 492. Most of tbem ( saxon words) are wrilten two or three different ways, and some of tbem fiveteen or twenty ; Webster, Énglish dictionnary, introd., p. XXIX . J 'ai quelquefois compté jusqu'à trente variantes orthographiques, et ces variantes se trouvent dans le même ouvrage , souvent dans la même page; Roquefort, État de la poésie française pendant le 12* siècle, p. 404. Les copistes étaient presque toujours des gens lettrés, qui changeaient, non seulement le style et l’orthographe, mais se permettaient une foule d’additions et de soustractions : Histoire littéraire de la France f t. XV III, p. 74', note.
(3) Nous devons cepeudant excepter la plupart des savants allemands, qui apportent à leurs publications le soin le
Î ilus consciencieux. Mais nos éditeurs absent beaucoup à désirer sous ce rapport; ainsi, par exemple, M. Raynouard, qui se préoccupait bien plus de la philologie que de la métrique, n'a tenu au-
cun compte des changements que la langue recevait pour la mesure, et il lu dit ïui-raême, Poésies des troubadours , t. I, p. 444. M. Fr. Michel rétablit tous les mots dans leur entier, sans distinguer entre les abréviations purement»
graphiques et les contractions que le poëte avait faites pour la mesure j voyez l’exemple que nous avons cité.
Histoire de la poésie Scandinave , prolégomènes, p. 491, note, col. a. Les anomalies de la versification ne sont souvent
? (u’apparentes; elles tiennent, soit à des autes de copistes , soit à une prononciation ou à uu mode de déclamation quo^ nous ne connaissons plus. La licence que l’on accorde aux poêles d’ajouter ou do retrancher à leur guise une ou même deux syllabes aurait nécessairement détruit le rhylhme , et nous no doutons pas qu’une étude plus soigneuse et plus intelligente des manuscrits ne fit disparaître la plupart des irrégularités, et ne ramenât presque tous les vers à «me seule et même mesure.
Ainsi, par exemple, dans l’édition du JVibelunge Not de Müller, il y a, v. 3427 :
Daz hete geraten Prunhilt Kunich Gunthers
wip.
et dans celle de von dcrliagen, v. 3684 :
Daz hette geraten Brunhilt des chuniget Guntherer wip.
Ou fit dans la première , v. 3432 î Sine trulinnc kust er an den munt , et dans la seconde , v. 3689 :
Du sinon irutiimedu chust er an den munt» *
Nous ne pouvions d’ailleurs laisser en dehors de cet essai aucune des métriques qui répandent quelque jour sur l’histoire des autres, et deux des plus importantes n’appartiennent point à la poésie européenne. Dans les idiomes les plus différents, le rhythme en reste musical; on y sent toujours la recherche d’une harmonie extérieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie hébraïque est la seule où l’imagination ait trouvé dans le mouvement de la pensée son harmonie et son rhythme (i). Il y a dans la versification grecque beaucoup de faits qui n’ont leur cause ni dans l’histoire de la poésie, ni dans la nature de la langue; le principe et les règles de la quantité y dérivent évidemment d’une prosodie antérieure , dont la tradition n’avait été recueillie que d’une manière incomplète, et ces bizarreries apparentes s’expliquent toutes par les idées qui servent de base à la versification sanscrite. Non sans doute qu’elles soient arrivées de peuple en peuple j usqu’aux premiers ‘ Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son origine, leur métrique se rattachait à une prosodie semblable, développée d’après les mêmes principes.
Peut-être même, dans notre habitude de tout rap-
Dans le prologue d’Ysopct I er , M. Robert a mis, Fables du X//i° siècle, t. I, p. 4 47 :
Me vueil travilier et pener D'un petit jardin a hever,
cl le manuscrit porte hener. M. Michel a imprimé dans son Trisla » , 1. 1 , p. 44, v. 847 :
Ardoir son nevo et sa feme Tuit s'cscrienl la gent du teigne.
11 y a dans le fac-similé qui est en regord : Ardoir son nevo et sa reine.
Lg même rime , qui était déjà quelques
pages auparavant ( p. 16, v. 25ô), se trouve aussi dans le llumans d'Eneas , Ms. du Roi , n" 76ô7, v. 5; et on ne peut i’altrihuer qu’à des fautes d'éditeur ou de copiste, puisque les vers sont liés par la rime , et non par l'assonnance.
(1) Nous ne voulons pas dire pour cela qu elle n’en ait pas eu d’autres, quoique les tentatives differentes, renouvelées & plusieurs reprises, et toujours sans succés, pour lui en trouver un matériel , semblent prouver qu’elle n avait que celui de cette prose mesurée si répandue dans la littérature de tous les peuples de l’Orient) voyez les cliap. IV et X1Ü.
porter au mouvement providentiel qui emportele monde en avant, nous étions-nous trop préoccupé de la tendance que nous retrouvions dans l’histoire des versifications les plus différentes , et avions-nous espéré trop légèrement les ramener toutes à un développement commun. Partout, il est vrai, là même où l’oreille sc complaît davantage à l’harmonie du vers, la pensée devient de plus en plus exigeante, et réduit la part que dans des jours moins avancés elle avait abandonnée à la forme : non cependant qu’elle change la mesure à laquelle on était habitué , non qu’elle s’oppose aux conditions musicales nécessaires au rhythme; mais elle s’associe à son mouvement, et relève assez haut la valeur des éléments matériels qui le constituent pour en faire aussi un de ses moyens d’expression. La métrique n’est plus une succession de sons mesurés d’une manière mathématique; c’est une musique intelligente qui concourt à la vivacité des images et à la puissance des sentiments. La rime cesse d’être une consonnance qui frappe exclusivement l’oreille; elle met l’idée dominante en saillie, et y appelle l’attention à deux fois. L’accent ne se borne plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et appuie le rhythme autant sur Jes idées que sur les sons. Mais ce développement général n’est pas amené partout par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours par des formes identiques ; si nous l’avions suivi chez tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes faits nous eût forcé de répéter nos explications , et l’appréciation des nouvelles données que nous aurait fournies l’histoire de chaque versification eût à chaque instant brisé le fil des idées, Il nous a donc fallu préférer
Î4 PUÉFACK.
à une étude chronologique un travail plus indépendant qui comble les lacunes, évite les redites, et laisse aux idées la prééminence qui leur appartient. Toutefois nous n’avons point oublié que, même dans un essai philosophique , l’étude de la versification doit conserver un caractère empirique ; de nombreux faits réunis dans les notes confirment constamment les idées du texte (1) : c’est en rendant leur liaison sensible que ces recherches pouvaient acquérir quelque valeur.
La forme philosophique avait cependant des inconvénients que nous ne nous sommes point dissimulés. Presque jamais la versification ne repose sur un seul principe, et, dans l’appréciation des différents éléments qui en marquent la mesure, nulle donnée ne permet de discerner la part de chacun d’eux, et d’en déterminer l’importance relative. Dès qu’on veut l’appuyer sur l’histoire, un examen analytique de tous les principes de la versification oblige la théorie de leur attribuer successivement des fai ts qui ne leur appartiennent pas en entier, et qui peuvent être également considérés comme les conséquences d’un principe différent. Mais c’est là une condition commune à toutes les explications historiques; quelle que soit la simplicité apparente d’un fait , une étude approfondie découvre toujours des causes cachées qui, par des voies diverses, tendaient à des résultats semblables, et, qui tour à tour suspendues, ravivées, détournées de leur but naturel , finissent par se rencontrer et se réunir. D’ailleurs , dans le travail que nous publions aujourd’hui les inconvénients des applications
, (£} Les- autres notes expliquent les le en poisse tenir compte ; mois elles no exceptions qui sont trop locales et trop sont aucunement nécessaires à i’inteHipas-agères pour qu’une théorie généra- geae© dos idées*
de la philosophie à l’histoire ont nécessairement perdu une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme sont trop peu nombreux , et trop continuellement remis en mémoire, pour ne point forcer le lecteur à modifier ce qu’il y a nécessairement de trop absolu dans les expressions des notes, où l’on ne pouvait énumérer à chaque instant les différents rapports qui concourent à l’harmonie, et toutes les causes qui ont influé sur les formes de la versification.
DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION
C’est en vain que l’homme ouvre son intelligence aux impressions qui , de tous les points de son horizon , viennent frapper ses sens; ces notions empiriques n’apaisent point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent témoignage lui semblent trop limitées; qu’il fasse un pas, elles disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 1 lui. Il faut à ses aspirations vers l’infini des connaissances * que ne borne point l’espace et ne mesure point la durée. :
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , il réfléchit sur des idées nécessaires; à la perception d’un fait il substitue la conscience d’une vérité. Là ne s’arrêtent pas encore sa puissance et son besoin d’agir ; entre le réel et l’absolu , il 1 rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n’est point lui-
même nn espace sans limites, où l’imagination se déploie sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , ou qu’elle rattache des êtres réels et des événements historiques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle reste incessamment soumise à deux conditions essentielles.
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane une loi générale qui les explique et les régit; pour revêtir l’apparence d’une réalité , les fictions doivent donc se subordonner aux règles dont elle dépend , et manifester d’une manière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission complète à la loi les relie, il est vrai, à l’ensemble des faits; mais leur existence elle-même ne devient suffisamment probable que lorsque l’imagination y reconnaît le caractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type s’y reflète , dépouillé de ce qu’y mêlent d’étranger les accidents habituels de la vie, et riche de tous les développements que comporte sa nature; lors, en un mot, que tout y apparaît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l’éclat de la beauté : le possible, c’est la poésie.
V^Mais l’homme n’est point créé pour vivre dans sa pensée, comme dans une retraite séparée du reste du monde par des abymes; il appartient par un côté de sa vie à la société tout entière; son développement n’est complet que lorsqu’il concourt au progrès de l’Humanité. Ce serait manquer à notre destination que de n’épancher nos idées que dans des monologues solitaires; l’intelligence est un dépôt de la Providence , dont nous devons compte à nos semblables! Pour J le poêle , cette nécessité est plus instante encore ; l’expresj sion est la première condition non seulement de son talent,
I mais de l’existence de son art. Si la poésie est une conception^ originale du beau , essentiellement spontanée dans son principe et libre dans ses développements , la beauté elle-même ne se révèle d’une manière complète que sous des formes sensibles. Tout idéale que l’imagination la rêve , tout étran- ✓ gère qu’elle soit aux données de l’expérience et aux condi- /
— lotions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et reconnaisse ses titres à l’enthousiasme ; même pour qui l’a conçue dans le monde des idées , elle n’existe qu’après être entrée dans celui des sens : c’est sa forme qui la réalise.
/ Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point _aux exigences de la poésie ; leur but est trop différent pour que les mêmes moyens puissent les y conduire. La première ne veut exprimer que des objets réels ou des idées absolues ; ce qu’elle ambitionne avant tout , c’est d’être facilement comprise , c’est la clarté et la précision ; elle doit pré- ^ férer les mots les plus simples , et disposer les idées dans leur ordre naturel. La poésie, au contraire, se préoccuper'' exclusivement de la force de l’expression ; ce n’est plus la conscience qui rappelle des réalités à la pensée; c’est l’imaginai ion qui s’efforce de transmettre le sentiment que ses / conceptions lui inspirent, et d’imprimer son ébranlement aux autres imaginations. Elle représente donc les objets à travers les qualités qui l’ont émue , par les faces que la sensibilité saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une expression générale , elle les particularise et les met en saillie par des épithètes. Ces qualifications ne doivent rien avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent point pour l’amour de la ressemblance , mais pour renouveler des impressions esthétiques ; elles ne veulent montrer à la pensée que les formes poétiques des objets, celles qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel vulgaire et une simplicité prosaïque , l’expression évite soigneusement l’apparence de la recherche; elle ne peindrait plus alors les choses , mais l’esprit qui les avait imaginées ; on ne sentirait plus la beauté , mais l’effort qui cherche à la produire. La représentation des objets ne saurait , pour la prose, être trop immédiate; toute autre perception en détournerait l’attention, et en obscurcirait l’idée. Loin de là, il faut souvent à la poésie le concours de peintures étrangères ; elle s’exprime médiatement par des comparaisons et
des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures empruntent l’éclat dont elles brillent dans les objets qu’on en rapproche ; celles qui semblaient peu développées deviennent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s’enchaînent plus dans un ordre logique. Le but s’élève quand on n’aperçoit pas les moyens de l’atteindre. Au lieu de s’amoindrir en se rapprochant de leurs causes , les effets s’en séparent , et leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus
saisissants.
Cette dignité d’expression , si différente des formes habi- ' «tuelles du langage, ne demande aucun effort réfléchi à la • pensée; c’est la langue naturelle à l’émotion que produit/ toute conception claire et complète du beau; le résultat/ naïf de l’inspiration^Dans l’état normal de l’homme, les deux principes qui le composent se balancent et le retiennent sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation quelconque rend l’un d’eux plus énergique, l'autre se subordonne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les enseignements des sens, la pensée brise les liens qui l’atlaçhaient à la terre et s’élève dans la sphère infinie de la religion et de la science (1). Cet affranchissement des conditions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles / se réalise par l’enthousiasme : sous son inspiration , toute action devient du dévoûment et de l’héroïsme ; toute pa-
role, de l’éloquence et de la poésie. La forme de la prose ne peut donc convenir à la poésie; chaque fois que, dans l’exaltation d’un noble sentiment, l’homme pense avec plus de force et plus de grandeur, ses expressions s’élèvent naturellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus
li) Voilà pourquoi les peuples les plus dus envers, et l'on trouvait dons uno différents appellent la poésie la langue forme différenle la preuve qu’ils étaient \ dos Dieux, et leur en attribuent l’inven- supposés; un Dieu n'y pouvait parler eu tion. En Grèce , les oracles étaient ren- prose.
accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas à interpréter la pensée , c’est la conséquence même de l’inspiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si multiple que semble un poëme , toutes ses parties se rattachent à une grande idée qu’elles développent successivement et qui , durant toute l’œuvre , émeut l’intelligence par sa beauté. Cette persistance de l’inspiration se témoigne par la continuité de la forme, par l’harmonie des parties entre elles (2); en un mot, par l’unité de l’ensemble (3).
(1) Uno accentuation plus forte est la conséquence d’une disposition plus passionnée et de l’action involontaire du sentiment sur les nerfs ; il les tend et donne ainsi plus d’élévation à la voix ; c’est également la tension des cordes d’un instrument, ou la roideur desfibresligneu* ses, qui en rendent les sons plus aigus.
(2) Aussi les Allemands appellent-ils
U poésie gebandene Rede; Sloka , le nom do plus ancien vers indien, signifiait égaie/ nent en sanscrit ditcoun lié; celui de la prose en latin rendait la mémo idée, soluta oraliu , ci le nom du ravta arabe , la parlio essentielle de la rime, vient certainement de j , unir, lier.
On a prétendu que les Grecs connaissaient une espèce de poésie écrite en prose ; Aristote a dit , il est vrai, dans le chapitre I er , n° 6, de sa l*oétique: * d*s é«0*rOtfot, /IQVOV TC tç lor/oti lj TOtÇfti-
t paît, et le sens de W /05 ÿùo; ne peut être douteux, puisque Platon a écrit dans le Do legibu », 1. II, p. 95 : Joyovç 'l’ùovt eiç ptxpx x iBtvrtç ( voyez aussi Aristote, Rhetorica , I. 111, ch. 11 ); mais dans la Rhétorique (I. III, ch. vm), Aristote distingue la poésie de la prose par la mesure , et l'on no s’est pas souveuu qu’avant la versification métrique il y avait en Grèce une poésie basée sur l’accent, dont devaient tenir compte les critiques el les historiens ( voyez Athénée, p. 445 et 639). C’est ainsi que nous expliquerions également le passage do Suidas sur Sosithéede Syracuse, à moins qu’au lieu do ypxpxs xx 1 teot^juxxx xxxx- Icyot'fqv, on ne veuille lire ypxifxi xsu fcotqMxrct, xxc xxxxXoyxfn'J.
(3) Il y a cependant en anglais uno espèce de vers dont l'accentuation et par conséquent le rhythme sont fort irréguliers; voici la définition qu’en donne lo roi d’Angleterre, Jacques I er , dans son 1 Rculitandcautelis :Ze man observe that thir tumbling verse flowis not on that fassoun, as the otheris dois : fur ail utheris keipis the reule , quilk I gave before , to wit : the first fuie short , the second lang and so forlh. Quhairasthir hes twa short and one lang throuch ail the lyno quhen they keip ordour ; albeit the niai s t part of thame be oui of ordour , and keipis na kynde nor reule of flowing and for that cause are callit tumbling verse. Plusieurs églogues de Spenser , ' le London lickpenny de Lidgate , le Chrislabel de Coleridge , le Siégé of Corynih de Byron, etc., sont écrits dans ce rhythme ; mais, aiusi que nous le verrons, do nombreuses inversions et une différence fort sensible entre la prononciation des vers et celle do la prose faisaient reconnaître la poésie anglaise, indépendamment de toute mesure ré— ulière. Par une conception fort étroite 0 la nature de la poésie, plusieurs critiques du dernier siècle ont condamné la versification à cause des entraves qu’elle detail apporter au libre développement de l’imagination, et deux grands poêles.
Schiller et Güthe, ont sanctionné cette doctrine par leur exemple; mais, depuis Don Carlos, le premier a versifié tous sesdrames,el l’autre a refait en vers Tasso et Iphigenie ; Lcssing lui-même écrivit son ffathan en vers iambiques. Quant à la prose mesurée dont se soûl servis piu-
Cette appropriation du langage à la poésie ne se reconnaît point à des qualités générales que la raison apprécie par des règles invariables, et veuille retrouver également dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus expressif, et sa puissance tient à sa vivacité et à son énergie ; c’est une conséquence de la sympathie qu’excite tout mouvement enthousiaste de l’esprit , et de la domination des émotions fortes sur les autres. L’imagination atteint son but dès que l’expression contraste d’une manière assez sensible avec les formes ordinaires de la prose pour manifester une disposition plus passionnée. La versification trouve donc, dans la nature de chaque langue, des données différentes , et ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter les formes d’une poésie étrangère, qui seraient incompatibles avec elles.
Presque partout la poésie a conservé des expressions qui appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), ou à d’anciens chants populaires rédigés dans un autre idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour ; tantôt la
sieurs poëtes indiens , son emploi tient à des causes particulières que nous expliquerons dans le chapitre où nous rechercherons l'influence de la langue sur les formes de la versification.
(I) Ou en trouve déjà dans la poésie hèuraïque , KH3N , homme ; ppN , sentier ; , venir, etc. ; plusieurs an-
ciennes terminaisons >e sont conservées eu allemand, telles sont jetzo, han , lan (ap. Uhland, Die Künigstochler ) , zuren (ap. W. von Schlegel, Die s ira *), etc.; voyez dans le Kenntngar l’indication des expressions poétiques islandaises, et une liste des mots propres à la poé.-ie italienne dans Bisso, Introduzione alla volgar poctia , p. 4S, ou duus Scoppa, Principes de la versification, t. II, p.28I . Le français est beaucoup moins riche.
Dans son Traité de versification française, p. 122, M. Quicherat n’y a compté, indépendamment de cinq ou six appellations mythologiques , que vingi^ix mots particuliers à la poésie; encore quelques uns (antique , flanc , naguère ,
soudain) s'emploient-ils dans le langage usuel , et Bos«uei s’est servi de presque tous les autres.
(2) C’est au moins la seule manière dont ou puisse expliquer les origines étrangères de beaucoup de mots de la langue poétique ; ainsi , par exemple , les savants en ont cru trouver en islandais, qui venaient du grec, du latin, du cellique, du finlandais et de l’anglosaxon ( voyez Olafsen , Om Nordens garnie Digtekonst , p. 83-89, ot Thorke— lin , De Danorum rebus gestis seculi III et IV, p. Ü69-299) ;il est mutile d ajouter que nous sommes loin d’adopter toutes ces étymologies , et de croire à la transmission immédiate du plus grand nombre de ces mots; mais des rapports aussi multipliés n’en indiquent pas moins des emprunts. En italien, ce fait est évident; beaucoup des expressions de la langue poétique, face , abonna , inlüo, pour fa, abbonda, inteso , appartiennent au dialecte sicilien.
prose les emploie à son tour, et un usage journalier les pâlit et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d’elle-même à s’en servir, parce que leur signification n’est plus assez claire pour éveiller la moindre image (1). Chaque mot qui disparait est une perte qu’aucune acquisition ne compense ; le vocabulaire n’est plus assez élastique pour que l’imagination y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, partout où les anciennes n’ont point disparu de la langue, la poésie les préfère aux autres ; elles la distinguent de la prose (2).
Elle aime aussi à se caractériser par des formes grammaticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore , elle use des ressources qu’elle a héritées du passé , sans pouvoir beaucoup les accroître ; ses innovations doivent se conformer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus libre dans la construction des phrases , qui cependant deviennent bientôt obscures dans les langues analytiques, lorsque les expressions s’écartent arbitrairement de l’ordre habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions
(1) Suivant Adelung, Ad le fie Geschi ehte der Deutschcn , sect. vili, par. 1 , il y a eu dans les differents dialectes de la langue germanique, jusqu’à cent onze noms bien distincts pour désiguer un cheval , et maintenant il n’en reste plus que cinq.
(2) La prononciation est souvent différente, et l'oreille reconnaît sur-lechamp la poésie; en grec, par exemple , l'accent dominait en prose et la quantité en poésie. Quelquefois l’ortnographe elle -môme varie; ainsi, dans les vers arabes , on écrit séparément les deux consonnes réunies par le teschdid ; on marque par un uun la nasalité des voyelles, et Von écrit à la Gn des mots les lettres quiescentes, qui allongent les sons et ne sont point admises par l’orthographe ordinaire.
(5) La poésie hébraïque en avait surtout un grand nombre, qui ont été indiquées par Gesenius ( Lehrgebaude der hebr&ischen Spracho et Uebràische
Ilandwürterbuchy préf., p. 226, et app., t. II, p. 1355) et Saalschütz ( Fon der Form der f hebrMschen Poesie y p. 102); mais les différents dialectes en fournirent beaucoup aux Homérides (voyex Berger, Kurzc Darstellung des epischen Dialectes; Gràfenham, Grammal ica dialecli epicae) } et l’on en trouve môme chez les poètes latins; voyez Kone, £7a— ber die Sprache der rümischen Epikcr .
(4) Inversion est un mot fort mal fait :
l’ordre naturel est la succession véritable des pensées, celui qui exprime la rapidité des sentiments et la domination qu’ils exercent sur l’intelligence. Il est ainsi dans la nature de la poésie de suivre l’ordre des sentiments au lieu do l’ordre des choses; voilà pourquoi, suivant la remarque de M. Sicard, les sourds-muets, qui créent leur langue quand ils en sentent le besoin, s'expriment naturellement par des inversions; Schlegel, Observations sur la littérature provençale , p. 27.
des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l’ordre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquemment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen suffisant de trancher avec elle (1). L’expression figurée ellemême n’appartient pas également à la poésie dans tous les idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naïves ont développés sous le soleil de l’Orient , au milieu de toutes les splendeurs de la Nature, dans lesquels le langage vulgaire est si constamment surchargé d’images , que la poésie la plus riche n’en saurait admettre davantage ; les idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vêtements. D’autres ont un besoin de clarté si dominant, que la moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d’illuminer la pensée, toute métaphore leur semble l’obscurcir, et ils préfèrent la transparence du style à la pompe de l’expression; la poésie s’y décolore à l’égal de la prose.
Sans doute, le mot ne réalise l’idée, ni dans l’espace par une forme symbolique , ni dans le temps par un retentissement musical de la pensée : c’est une simple expression sans aucune prétention esthétique; mais le caprice ne l’a point imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que la première langue ait été enseignée à l’homme par une intelligence supérieure, ou qu’il ait trouvé les moyens de la créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de son organisme , les éléments n’en étaient point accidentels , puisqu’ils étaient nécessaires à l’accomplissement de sa des-
(1) Quelquefois même elle cherche à s’eu distinguer par plus de simplicité :
dans la poésie allemande , les constructions n’ont ni la même richosse ni la même variété que daus la proso, et cette différence avait lieu aussi en latin.
Mais, si les inversions n’y étaient point aussi prolongées dans la poésie, elle en avait quelques unes qui lui étaient propres. Elle séparait presque toujours le substantif de sou adjectif, sans doute pour éviter un concours désagréable do sons, et pouvuit rejelor daus l’intérieur des phrases dc9 conjonctions que la pro -
se mettait toujours au commencement î Horace ne pouvait dire qu’on vers :
Objectos caveae valuit si frangere clathros.
Nous parlerons plus longuement, dans le chap. XUI, de celle influence des inversions sur les formes de la versification.
(2) Teîest, par exemple, le français ; son besoin de clarté est si dominant que, pour rendre l’accent oratoire plus sensible, l'accent touique, qui peut-être cependant existe dans toutes tes autres langues, y a presque entièrement disparu.
tination; ils résultaient d’une liaison naturelle entre les sentiments et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exagérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, soit que leur action dérive d’une harmonie réelle entre l’oreille et l’intelligence (3) , soit que tous les idiomes se rattachent à une langue de pure convention, et conservent de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agissenlsur le sentiment , et l’émotion leur reconnaît une valeur que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur impression, rendre plus frappante la pensée qu’elle exprime par le sens des mots.
(J) Dans presque toulos les langues,
les iulerjections , les expressions naïves do sentiment , sont les mêmes; les augmentatifs et surtout les diminutifs ont aussi ia plus grande ressemblance ; les langues nu deviennent tout à fait différentes que lorsqu’elles expriment des idées acquises au lieu de sentiments naturels.
(2)Jedem Sprachlaule eine standige begraozte Be deulung inn wohnt ; Schmitthenner , Unprachlehre, p. 89. Platon était arrivé h ia mémo opiuion par des idées entièrement différentes ; les sons nelaicnl pas pour lui le retentissement des choses, mais leur image; c'est en ce sens qu’il dit, daus le Cratyle , u° l« r , Ovc/txrcç ipOor^Tx sivxt éxx?ru> :wv oyruv fjszt *c?uxucocv. On ne peut cependant méconnaître que la joie se manifeste par des sons aigus ; ils sont graves pour la tristesse , coulants pour la tendresse , forts pour la profondeur. Ü’autrrs rapports ne sont pas aussi évidents dans toutes les langues, quoique les sous du gosier semblent exprimer naturellement le mouvement, et quele ton lingual convienne à la cause (il) et à l’agrandissement (L), le dental au saisissement, le labial à l’élévation et à l’abaissement , le nasal h la négation.
Ce dernier rapport surtout est frap-
f iant ; non seulement on trouve dans •eaucoup de langues vq (daus les composés), non, ne, nol , nicM; mais le son nasal in ajoute une idée négative, et la
lettre du nez S a la même puissance en italien , tforluna , tmonlare, etc. On sait que souvent des personnes fort sensibles, et mèiqe des sourds-muets, eutendenl la parole au mouvement des organes de ta voix.
v3) L’habitude d’associer aux mêmes sons des idées différentes devait finir par obscurcir leurs rapports naturels ; aussi, avant do l’avoir acquise, sommes-nous beaucoup plus sensibles à la valeur intrinsèque des sons. 11 est rare que les enfams ne donnent pas des noms de fantaisie à toutes Iss personnes qui • leur inspirent des sentiments prononcés d’une nature quelconque , et cos noms, qu’ils trouvent fort expressifs, n’ont souvent aucune signification pour l'intelligence. A un âge plus avancé, quand 1a musique nous préoccupe asfez pour nous faire oublier nos habitudes rationnelles, nous trouvons encore dans le son des instruments l’expression de scutimculs particuliers , quelquefois même d'idées.
(4) Si cette conjecture était vraie , * une langue moins riche , dont les mots auraient des acceptions moins nombreuses, rendrait plus sensible la valeur des sons. Ou doit alors dégager plus aisément leur signification uaturelle des idées accessoires qui l’ont obscurcie; l’expression que les sauvages et les enfants trouvent au son des mois peut ainsi être regardée comme une sorte do preuve.
Celte signification naturelle s’est, il est vrai, presque toujours effacée , en s’associant , dans des langues moins naïves, à des idées différentes; lors même qu’elle n’a pas entièrement disparu, elle est plutôt reconnue par la science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des sons ont partout une valeur indépendante des idées que la langue y attache (1), et la versification les mesure et les dispose comme il lui plaît (2). Sans doute elle ne cherche point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du vocabulaire n’est point assez nettement sentie; la différence n’en est point appréciée avec une exactitude assez mathématique. D’ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la versification ne pourrait prétendre aux effets de la musique ; ce qui fait la puissance de celle-ci , c’est qu’en l’écoutant , l’homme s’abandonne sans partage au sentiment qu’elle excite (4); c’est que son expression est trop obscure, ou du moins trop
(1) Une foule de faits rendent évident lu plaisir purement musical que nous font les sons. Le chant des oiseaux, Pharmonica et les roulades des chanteurs en seraient une preuve suffisante; tuais il est remarquable que les poésies les plus populaires admettent fort souvent dans leur rhythme des sons qui n'ont aucune valeur intellectuelle ( lê chœur des chasseurs de Weber , l’air de Malbroughy celui du Potlillun de Lonjumeau, plusieurs vaux-de-vire d’Olivier Basselin , les ballades les plus populaires de Blirger). Nous n’hésitons pas même à penser que ce fut la première raison du refrain des ballades et de la rime.
\ (2] Les intelligences les plus philosophiques et les plus poétiques ont également reconnu les effets du rhy thine ; nous citeronsseulemcnt Platon, parce que la musique grecque était bien moins expressive que la nôtre : * ivpvdfxoi xi xut è'Jx/ifJLO'jtoç xiad^xti ; l)e legibus , I. I , p. 65? : b xt pvOptGi xxt appovtx xxt Ippu/JXvcrrxTx . ixrstxt ainjs ( pvx'Ki)^ pepte xi rqv ejvxyuoirvvi'v y xxt «oui vjrypQfiQ'JX \ De republica y 1. lu, p. 4(J1 : rov; pv9fiovi xi xxt xxi àpfiQ'JtXi dvxyxxÇovetv (or
xtOxatrtxt ) cixuovadxt xxtç ÿvxxt$ ruv cxcduv ; Protagoras , p. 52b*.
(3) Elle cherche à établir une sort© d’harmonie par la construction des phrases et par l’addition de lettres cuphouiques à la (in des roots , un N eu grec, un D dans les anciens poëmes latins, un S en français; un E en allemand , comme daus ce vers do Gütho :
Nun, FauslE, traume fort, bis wir uns widersehn.
(Faust, act. I , sc.3.)
Mais il Ini suffit qu’elle soit plus sensible que dans la prose; ainsi, au lieu d’èliaer la voyelle louguc , qui faisait un hiatus , les poêles grecs, et quelquefois aussi les latios, se bornaient à eu changer la quantité, à rendre la dissonance moins sensible.
(4) Il paraît cependant que les Pythagoriciens basaient leur théorie sur la raison (voyez Plutarque, De mutica , ch.
xxxii ; Matin© ad Ptolcmée , A p t u.ovexuv, et Boethius, De musica ), et ne lui en accordaient pas moins un grand pouvoir voyez Jamblichos, VitaPylhayorae, ch. xxv, éd. do Kiessling ; Plutarque, De
vague , pour éveiller ni l’imagination si la raison (1); dans la poésie, au contraire, le sentiment, loin d’être exclusif, n’est que l’auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la versification est atteint dès qu’un concours désagréable de sons ne désunit point des mots que lient leurs idées, et que l’on croit à l’énergie des sentiments , en leur reconnaissant plus d’influence sur les formes du langage qu’ils n’ent ont dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment s’exprime naturellement par des modulations rhytbmiques; il évite les dissonnances inutiles (4), allonge et abrège les syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l’intelligence s’y associe et le partage. A cet effet purement musical et dépendant de la nature de la langue et des habitudes del’oreiire, la versification en réunit un autre plus esthétique en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. L’anité du poëme n’est pas seulement nécessaire pour em-
Jtide et Otirido , ch. lxxxi, et Di*§en , (kHlinger gelehrte Anseigen, 1827, p.
83); cela vient probablement de la mesure mathématique qu'ils lui donnaient et de la valeur philosophique qu ils reconnaissaient aux nombres.
(1) Voilà pourquoi les Grecs voulaient limiter ses moyens d’action ; Platon bannissait de sa république la flûte et tous les instruments qui avaient trop de tons différents, et les Spartiates punissaient Terpandre pour avoir ajouté une corde à la lyre.
(2) Pour donner une grande puissance à un ressort quelconque, il ne faut point rapprocher son action d'aucun autre. Cette théorie si évidente est également méconnue par quelques compositeurs distingués et beaucoup de littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la musique d’un opéra au poëme; ils se plaignent que leur esprit ne soit pas assez complètement satisfait par la logique des situations et la beauté littéraire des expressions. Pour être conséquents, ils devraient exiger que lo rbylhme fût subordonné à la prononciation habituelle et à l’accent oratoire.
Les autres ont l’ambition do faire exprimer à la musique, non pas seulement
des situations de Pâme, mais de véritables idees; ils veulent avoir taul d’imagination, qu’ils n’out plus de sentiment musical et manquent de melodio. L’auteur de la magnifique syiuphonio de Harold est un esprit trop convaincu et un logicien trop rigoureux pour ne pas tomber dans les cacophonies de Hentenuto Celtini .
(5) Aussi, dans la plupart des langues, la poésie a-t-elle une prononciation différente de la prose. Presque toujours, en arabe, pour indiquer tout d’abord que c’est ae la poésie que l’on récite, les deux hémistiches du premier vers rimeut ensemble, et ont une mesure exactement semblable.
(4) Quelquefois on les recherche pour des effets d’harmonie imitative; ainsi, par exemple, les efforts s’expriment naturellement par des sons d’une prononciation difficile, connue dans ce vers de Virgile :
Illi inter sese magna vi brachia toiiunt.
C’est une conséquence de la contraction des nerfs ; les mots que l’on prononce alors exigent un effort , et l’ou juge de la cause par l’effcU
pécher les idées secondaires de détourner l’attention de la pensée dominante et de l’amoindrir; elle manifeste l’unité du poète (1). Son enthousiasme ne s’arrête qu’après l-’expression complète de la beauté qui l’inspire ; si le sentiment venait à changer, toute l’influence qu’il aurait acquise sur les imaginations serait détruite , et l’uniformité de la versification en montre la persistance à travers la diversité des idées; il lui faut, en donnant à toutes les parties une mesure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre elles , et la liaison de chacune avec l’ensemble (2).
(1) Pour la rendre encore plus sen- ( voyez les Mémoires de V Académie de»
sible, en arabe, tous les vers d’un Inscriptions , t. XXIV, p. 671; Cres— même poëme riment ensemble, et la cimbeni, Isloria délia volgar poesia y plupart de nos vieilles épopées sont é- p. 17; Warton, Hittory of english crites en stances raonorimes; cette in- poelry t t. I, p. 9U, note ; Docen , Mistentiou se montre déjà dans la poésie hé- cellaneen xur Geschichle der teulxchen braïque , où les lettres initiales de tous Lileralur t t. II, p. 207, et Hoffmann les versets suivent quelquefois l’ordre von Fallersleben, Fundgruben , t. I, p. alphabétique. 340 , etc.) , des poëmes {De» famés , de»
(2) Cependant la versiGcalion tient des et de la taverne, ap. Méon , t. I V, moins encore à un rhythme unifor- p. 485; ap. Sharon-Turner, Hittory of me qu’à une mesure quelconque, qui the Anglo-Saxons, ch, 3; ap. Scott, Sir distingue la poésie de la prose. Horace Tristrem, p. 37), des drames [Mysledisait du dithyrambe, l. IV, odeSï rium faluarum virginum, ap. Fr. Mi-
Seu per audaces nova dithyrambos chel , Théâtre français pendant le
Verbadevolvitnumerisque fertur moyen âge, p. 3; Hilarius, Ladi et ter -
Legcsolulis. fur, p. 24 et 34; plusieurs comédies do
Pendant le moyen ftge, où le senti- Kuzzante; Il pantalons imbertonao , de ment musical était cependant si déve- Briccio ; / poeti rivait , de Ricci , etc.), loppé , on ne craignait même pas d’é— Voilà pourquoi on peut changer de rime crire en plusieurs langues des ckausous et varier la position des acccuts.
DU RHYTHME
Avant de s’être précisées par des formes , les idées flottent dans l’esprit indécis comme dans un chaos ; l’attention ne peut s’en saisir, et elles disparaissent sans laisser aucune trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seulement leur expression sensible, ils sont le complément essentiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et d’appui à sa pensée , l’homme vieillirait dans une éternelle enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec ses semblables, les développements isolés qu’ébaucheraient son expérience personnelle et ses instincts de perfectionnement périraient avec lui; et, sans pouvoir jamais hériter du passé ni profiter à l’avenir, l’histoire de l’Humanité se passerait tout entière entre le berceau d’un homme et sa tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions fortuites, dont les éléments se soient lentement amassés pendant une longue suite de générations : si l’homme n’est point né pour se matérialiser dans une existence de brute , sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la création ne fut point le caprice désordonné d’une intelligence irréfléchie , ou l’œuvre manquée d’une volonté impuissante , la parole est naturelle à l’homme , parce qu’elle est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée.
Quoique les besoins de l’homme aient d’abord été bien restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient continus; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né-
cessités de l’existence , sans aucune des ressources que les progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; et les souffrances du passé, les difficultés du présent , les inquiétudes de l’avenir , le préoccupaient trop constamment pour permettre à son intelligence des développements étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole était alors la manifestation instinctive d’un sentiment plutôt que l’expression volontaire d’une idée. En agissant d’une manière différente sur les organes de la voix , chaque sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles de l’intelligence n’en eussent point compris la signification , on l’aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l’expérience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent ; des mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s’y mêlèrent, et la langue primitive disparut si complètement sous ces additions et ces altérations successives , qu’une étude approfondie des différents vocabulaires en distingue à peine la trace (2).
(1) Ainsi , par exemple, le son de l’O est ouvert par la joie et fermé par la douleur. Ces modifications instinctives ont lieu même ches les animaux : la poule qui a trouvé du grain n’appelle pas ses poussins comme elle le fait à la vue d’un oiseau de proie. Pour expliquer cc$ phénomènes . il faudrait que la physiologie des organes de la voix fût achevée , et nous u’en possédons encore que l’anatomie; on peut seulement comprendre la cause physique qui les produit. Sans doute l’action de chaque espèce de sentiment sur les organes de la voix est différente; il en tend ou détend les cordes , il les allonge ou les raccourcit, il dilate la trachée-artère (l'organe qui pousse et conduit l’air dans le larynx ) ou la resserre, etc. Quand nous parlons des cordes de la voix, nous ne voulons pas dire, avec Ferrein , que le larvnx soit un instrument à cordes :
nous le croyons plutôt un instrument à vent à anche ; mais les cordes vocales n’en sont pas moins une expression consacrée dont nous nous servons, parce qu’elle rend notre pensée plus fa-
cile à saisir.
(2) On a cru en retrouver au moins les éléments (fans les premiers mots que prononcent les enfants; mais, en admettant que la parole qui s’apprend au milieu d’un langage factice doive reproduire celle qui s’était développée naturellement sans aucune influence, il faudrait encore supposer que l'homme avait été créé enfant avec un indispensable besoin de soins qu'il était impossible de lui donner, et il n’est homme que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi, par exemple, l’enfant émet d’abord le son de l'A , qui lui demande le moins d'efforts ; il prononce les consonnes labiales les premières, parce que, en suçant le sein de sa mère , ses lèvres ont acquis une plus grande faculté de mouvement cjue les autres organes extérieurs de la voix , et la difficulté qu’il éprouve à passer d’un son à un autre l’engage à le redoubler : il est donc fort naturel que papa et marna soient les premiers mots qu’il prononce, mais on n’en peut rien induire pour la langue primitive.
Quelque variées que soient les lances, leurs dissemblances ne prouvent point l’indépendance de leur origine ; ce sont les conséquences inévitables des modifications que l’histoire apporte chaque jour dans l’intelligence de l’homme. Tant que ses sentiments furent peu nombreux (1) et restèrent assez passionnés pour que leurs nuances s’effaçassent, une expression générale, sans signification bien précise, pouvait leur suffire; mais lorsqu’ils se multiplièrent, lorsqu’ils devinrent; plus civilisés, et, pour ainsi dire, factices, il fallut modifier les sons primitifs qui ne distinguaient pas leurs différences; et aucun principe naturel ne réglait ces modifications : elles étaient arbitraires et fortuites , parce que les sentiments eux -mêmes étaient individuels et ne se produisaient que sous l’empire de circonstances locales. Le nom des choses n’avait rien d’absolu qui tînt à leur nature; il était relatif aux sentiments qu’elles excitaient , et devait changer quand un autre climat ou des conditions nouvelles rendaient les impressions différentes (2). Il est peu d’objets qu’on ne puisse envisager sous plusieurs points de vue ; on les distinguait par la propriété dont on était le plus frappé , et cette prédominance varie suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous les sens. Toutes les langues n’associaient pas les mêmes idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en reproduisant leur bruit , n’étaient pas eux-mêmes à l’abri de tout changement; l’imitation n’était point parfaite, et l’on suppléait à son exactitude par des associations qui dc-
(1) Dans la crainte de rendre plus obscures ces considérations sur la métaphysique du langage , nous nous serrons des expressions habituelles senti— ment» et idées ; il serait plus philosophique de dire conceptions et perceptions.
(2) Il n’est pas même de langue qui ue finisse par donner plusieurs noms è une seule chose; le feu qui éclaire s'appelle lumière ; celui qui brûle avec éclat,
flamme; celui qui, brille en parcelle, étincelle; celui qui détruit, incendie.
(5) Le grec exprime la vitesse de l’éclair (Her/ixeii); l'hébreu, le latin, son éclat (*!1N, fulgur) ; l’allemand, sa marche en zigzag (fl/tfxl; on est frappé de la force de l'arbre ( jVn), de sa dureté (or 6or), de sa croissance (Boum), de sa roideur (tree) , etc.
pendaient des sons auxquels l’oreille était habituée (1). L’extension des idées donna bientôt à l’intelligence le besoin de les étendre encore (2); on parla, non pas seulement parce qu’on avait senti , mais parce qu’on voulait penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, ils exprimaient des pensées , et il en fallut pour leurs différents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible ni d’expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle résultait d’une convention qui n’était possible qu’entre des hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble, et elle s’oubliait sans peine quand aucune écriture authentique n’en rappelait les termes. Lors même qu’elle était fixée , souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales en révélait l’insuffisance et les méprises.
D’ailleurs , la parole n’est pas seulement l’œuvre de l’intelligence, elle se réalise au moyen d’organes dont l'action ne fut point indifférente à la formation des mots. S’ils étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop limité, et, depuis qu’en opposant de la résistance à la sortie des sons, les divers organes de la voix les multiplient presque à l’infini , les mots dépendent de certaines conditions
(I) Ces changements ont Heu, môme pour de pures onomatopées; ainsi le pouf du français et du latin macaroni— que
(De branca in brancam dégringolât atquc facit pouf)
est devenu tonfo dans lo Merope do Maffci ï
Piombô : e gran tonfo
Sudi nel profondarsi.
Ennius disait :
Quum tuba terribili sonitu laralanlara dixi t. et sous le mémo climat , les Italiens disent aujourd’hui tarapata.
(2) D'autres modifications eurent lieu dans la prononciation des mots, et par
suite dans la nature de leurs sons, selon qu’ils exprimaient plus souvent des sentiments ou des idées ; iis devenaient alors moins accentués parce que l’on y mettait moins de force , et que les cordes de la voix étaient moins tendues. Le chinois, qui a quatre accentuations différentes, est fort curieux à étudier sous ce point de vue; mais nous ne pouvons présenter ici que quelques aperçus très incomplets sur l’histoire des langues.
(3) Les objets de nos pensées sont désignés par le nom , l’adjectif, lo pronom et quelquefois par l’adverbe ; toutes les autres espèces de mots expriment leurs modes.
(4) Comme il est arrivé pour les interjections.
physiques qain’ontplus rien de général. Quoique souslc point de vue physiologique la voix nous soit à peu près inconnue, nous pouvons apprécier l’action de ses organes extérieurs (1), et le rôle que chacun joue dans l’articulation de certains sons (2). Leur sonorité (3), leur forme (4), et l’agilité des nerfs qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande influence sur le choix des mots ; on préfère instinctivement les plus faciles à prononcer, ceux qui conviennent le mieux à la disposition naturelle des organes ; les autres sont insensiblement supprimés, ou du moins modifiés complètement, et chaque race a des caractères distinctifs qui affectent l’organisme tout entier (S). Lors même que ces différences constitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées sous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l’habitude de prononcer certains sons eût conservé l’agilité de leurs organes, qui, à leur tour, auraient maintenu dans la langue les sons dont la prononciation leur était le plus naturelle. Chaque peuple a d’ailleurs un genre de vie qui lui est propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes
(1) Nous savona que la prononciation de tous les sons articulés exige, après leur sorlio du larynx , une de ces quatre opérations : frapper l’air , le comprimer, le siffler ou l’aspirer.
(S) Suivant l'organe qui prend le plus départ à la prononciation des lettres, on les divise en labiales, linguales, palatales , dentales , nasales et gutturales.
Tous les organes de la voix n’en sont pas moins necessaires, excepté peut-être les dents , que l’on remplace jusqu’à certain point par les mâchoires et par les lèvres ; la langue surtout parait jouer un rôle si actif dans la parole, queplusieura peuplea l’ont désignée par son nom ; , yfcuav* , lingua , <on-
W*e, nyelv en hongrois , jeziek en illyrien.
(3) Celle de la glotte et du palais.
(4) La capacité de la poitrine, l’é— isseur de la langue , la forme de la uche , l’ouverture du nex, l’épaisseur
des lèvres, leur grandeur, leur forme ;
elle peut mémo , lorsqu'elle est en beedc-lièvrc, rendre U voix tout à fait indistincte.
(5) Ainsi , par exemple , les lèvres affectent fort souvent une forme particulière: puisque l’anatomie a découvert de notantes différences dans la constitution des organes , on peut affirmer que la physiologie en trouverait de nombreuses daus leur action et dans ses modes.
(6) Cette prononciation particulière à chaque race peut seule expliquer la différence d'accent et de patois que l’on remarque chei les habitants de plusieurs provinces, formant un seul peuple et parlant sous le même climat une langue commune. Voilà sans doute pourquoi la prononciation du Normand est lourde , et celle du Provençal brève et accentuée; pourquoi le Romain parle sans aucun effort, tandis que le Florentin ouvre démesurémeut la bouche et fait rentrer ses paroles dans le fond de sa gorge.
pour tous ; leur activité physique et morale est différente , et ces diversités influent toutes sur la parole et sur Bes or* ganes (1). S’il n’est plus permis aujourd’hui de méconnaître l’action du climat sur la constitution physique de l’homme et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est plutôt cependant le résultat d’observations empiriques que la conséquence de raisonnements rigoureux ; il n’en est pas ainsi de l’influence du climat sur la voix : on peut la montrer par des faits positifs qui s’expliquent eux-mèmes par des nécessités physiques. L’imitation contribue trop puissamment aux développements de l’homme pour qu’on ne lui accorde point une part importante dans la formation des ■langues (3) ; elles doivent , dans les pays froids et découverts , Où le bruit des vents est continu , chercher à le reproduire, et s’y charger de sifflements du nez et des lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations de l’air qui viennent frapper l’oreille (5) , il faut que les organes de la voix articulent avec plus d’efforts quand l’atmosphère est habituellement agitée par des bruits différents, ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle rend moins facile la perception des sons : dans les climats
(1) On sait qu'il exista une grande liaison entre l’expiration et l’émission de l'air nécessaire i la to!x : les habitants des montagnes, qui sont plus actifs et respirent plus souvent, ont généralement la parole plus brève et l'accent plus rude. A Rome, où les belles voix sont si commnncs , il est fort rare d’en trouver dans la dernière classe du peuple , et l’on ne peut guère expliquer cette différence que par son genre de vio, puisque les moyens de cultiver scs dispositions naturelles ne manqueraient à personne , et que les profits d’une belle voix y engageraient tout le monde.
(2) Voyez l’ouvrage anglais de Falconer et les livres allemands de Carus et de Sleeb. Cette action fût-elle la seule , le climat , comme on vient de le voir, inllnerait nécessairement sur la langue.
(3) La manière dont les enfants apprennent à parler, et dont se transmet l’accent particulier des patois , en serait une preuve évidente. Les peuples pasteurs imitent jusqu’à certain point les cris des animaux avec lesquels ils vivent ; leurs langues se chargent, comme en Orient . de sons rauques et gutturaux ; Meuinski a même dit : £ ( ain ) est
vox vituli snatrem vocantis.
(4) C’est effectivement un des caractères distinetirs des laugues du Nord, qui devient encore plus prononcé sur le bord de la mer et dans les îles ; l’anglais peut servir d’exemple.
(3) Nous ne parlons pas de la cause première du son , mais de sa cause sensible ; les vibralions de l’air ne font qn® transmettre à l’ouïe la vibration moléculaire des corps sonores.
froids et sur le bord des mers, la langue doit être ainsi plus rude et plus dure(l). Peut-être même la nature de l’air a-t-elle des propriétés insaisissables h la plus délicate analyse , qui exercent une influence mystérieuse sur la formation des sons (2); au moins, les voix flexibles et étendues sont-elles si communes en certains pays (3), et si rares dans quelques autres (4), que cette différence semble tenir à des causes atmosphériques.
Les mots n’avaient d’abord qu’une valeur abstraite ; lorsque les idées furent devenues moins générales , et que l’on voulut exprimer les rapports qui liaient ensemble des objets différents , il fallut les indiquer par des mots spéciaux ou modifier les anciens par des changements assez peu importants pour que la signification primitive du vocabulaire n’en fût pas obscurcie. Chacun de ces systèmes grammaticaux eut pour conséquence une prononciation particulière , qui donna une apparence différente aux mots dont forigine était le plus identique. Quand ils restent invariables , ce que l’on accentue d’ordinaire avec plus de foree esl leur radical ; c’est la syllabe dont le son était primitivement associé avec leur idée, et presque toujours elle pré- *ède les autres. Au contraire , dans les langues à flexions , la voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuell®
(t) La même raison explique aussi pourquoi , dans les pays Froids , la parole so sert principalement des organes vocaux les plus extérieurs- L'explosion de la voix, qui vainc leur résistance, imprime une impulsion plus forte é l'air atmosphérique et sn fait mieux entendre. Au contraire, dans les climats méridionaux, la langue est généralement donce et coulante ; il y a pins de voyelles, les consonnes s'articulent dans la partie inférieure du tuyau vocal et sont plutôt continues qu’explosives.
(2) Il y a évidemment des influences dont on ne so rend pas compte : Ja ressemblance du dialecte génois avec le portugais (d'après W. de Schlegel , Obfurcations tur fa iiUéralure proven-
çale , p. ÎU) ne peut s’expliquer ni par leur origine, ni par de frequentes communications, ni par l’imitation commune d’un autre idiome.
(ô) En Italie, par exemple. La supposition d’une influence de race ne serait pas admissible, puisque l’air qu’on y respire est nécessaire au larynx des chanlenrades autres pays pour acquérirtoute sa flexibilité et se guérir de la plupart de ses affections.
(4) Tels qno l’Angleterre. Il est même fort remarquable que ce pays n’ait jamais produit un seul grand musicien.
On dirait que les vibrations de l'air y sont trop irrégulières pour que l’oreille puisse y devenir fort sensible aux beautés de l’harmonie.
des mots, et les flexions n’en affectent le plus souvent que la désinence , parce que la modification ne doit point précéder l’idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l’association intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de l’oreille dans la formation du langage n’est point terminé ; elle doit exercer aussi une influence toute physique , puisque la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux de la bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent spontanément sur les dents , et les mêmes sons n’éveillent point partout les mêmes impressions. A cette action involontaire s’en joint une autre, qu’un besoin inné d’harmonie rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots d’une manière différente , et leur rapprochement produit des dissonances que l’on adoucit en altérant les sons primitifs (2). D’ailleurs , les langues sont incessamment renouvelées par ce mouvement progressif qui emporte en avant tous les résultats de l’activité humaine ; la pensée y acquiert chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la logique des idées prévalent de plus en plus sur la force poétique et sur le sentiment musical. Ce développement s’accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples ont à remplir dans l’histoire de l’Humanité un rôle spécial auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; ellesmêmes s’éloignent toutes de leur source, à pas inégaux, par
(1) Dans les idiomes qui , comme ceux de l’Europe romane , sont dérivés de plusieurs langues accentuées sur le radical ( les langues germaniques ) , sur la désinence (l’hébreu), ou sur des syllabes intermédiaires (le grec et le latin), on veut, pour y introduire de l’unité, concilier les différents principes, et il en résulte des alterations qui éloignent de la prononciation primi-
tive le son de presque tous les mots.
(2) L’adoption d’un alphabet étranger, qui eut lieu chez la plus grande partie des peuples, dut aussi modifier la langue. Les lettres ne répondent plus directement aux sons on est obligé a’en donner plusieurs au même caractère, et ils finissent insensiblement par se rapprocher, et par dénaturer L’ancienne prononciation.
des voies différentes; les plus semblables dans le principe aboutissent aux plus radicales dissemblances.
Dans cette immense variété des idiomes , qui s’accroît sans cesse et se diversifie de plus en plus, toutes les traces de leur origine commune s’effacent successivement; ils diffèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l’imagination est une faculté naturelle à l’homme ; s’il n’est pas né seulement pour comparer des réalités et généraliser des idées, mais aussi pour concevoir et aimer des beautés idéales; si, en un mot, la poésie lui a été donnée comme un complément nécessaire de son expérience et de sa logique , la versification ne dépend point exclusivement de l’organisme et de l’harmonie des langues. Puisque le rhythme se retrouve également dans tous les idiomes, son principe ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique pour base , et doit s’appliquer par des moyens mathématiques.
Lorsqu’il existe entre plusieurs objets des rapports systématiques, l’intelligence se comptait au spectacle de la loi qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l’espace, l’ordre s’appelle symétrie; dans le temps , proportion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la juxta-position semble plus ou moins arbitraire , et qu’on ne perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il est partie constituante ; il ne se complète que par la conception de l’unité. La symétrie devient alors une harmonie, et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre-
(1) L’ordre peut se trouver à la fois dans l’espace et dans le temps , comme le prouvent la danse et la mimique.
(2) C’est en ce sens qu’Arislole a dit :
A 'jT'jJ «fi TW / IvO/A'jt ftlltQV'JTXl yjupii CtflfAO-
vt«ç, oî rwv tfWJTM ; Poetica , cl». 1. Un passage de Platon serait plus difficile à comprendre, si l’on ne se rappelait que les Grecs ne connaissaient pas de musique purement instrumentale : T o i* Tyotuiv tare avyxu^ieyov Aoyov rt xs a &p-
/jLO'Jicti xat pvO/AOu ; De republica , 1. III, p. r><Tï. Pu BfjiOi signifie ici le rapport successif des sons , et uppovioi leur rapport simultané. Au reste , on ne peut appuyer de raisonnement sur le sens rigoureux de mots dont la valeur n’était point fixée par des travaux lexicographiques : dans l’antiauité , les expressions n’avaient rien de philosophique et ne se basaient que sur les connaissances personnelles de l’auteur et son but ac**
mière, le rhythme exige que chaque partie soit facile à saisir, et, par conséquent, nettement déterminée (1); il veut qu’une prononciation plus accentuée réunisse certains sons (2), et qu’une pause les sépare des autres. Cette distinction artificielle des éléments du rhythme ne peut cependant être purement arbitraire (3) j il faut à la versification un principe quelconque qui lie ensemble les syllabes, et en fasse des pieds (4). Si ce principe n’a point une valeur philosophique, comme l’ont prétendu quelques écrivains (5), au
tuel. Voyez, sur l’idée que l'on s’y faisait du rhythme, Aristoxenes, Fragmenta , P- 272-278; Bacchius, Arlii ma ne an introductio, p. 22 , et Marciauus Capella , IM rrupliù philolagiae ,1. IX , p. 190.
(1) Cicéron le reconnaissait en termes positifs : Numéros autem in continuatione nullusest : distinctjo et aequalium et saepe variorum intervallorum percussio numerum eflicit; Deoratore, I. 111, par. 18t>.
(2) Voilà pourquoi dans la versification métrique tous les pieds ne doivent point finir avec un mot; scander un vers , c’est en scinder les mots. Les Grecs semblent même avoir cherché à mettre en opposition l’accent des vers et celui des mots :
Tur cT’A/tpg t£ *X ov ’ Arsaroy et - ’ ir.rcotu vos.
lliadit I. XIII , v. 188.
Si les Latins, et surtout Ovide, dont la versification était regardée comme fort harmonieuse, les faisaient concorder souvent ;
Orba parénle luo quicùnque rolùmina tân-
gls,
c’est que la prosodie n’était plus assez sensible pour dessiner le rhythme sans le concours de l'accent. Dans la versification moderne, où l’accent a pris encore plus d’importance, an lieu de scander , on déclame.
(5) Le rhythme loi-même ne peut pas l’être; il serait peu sensible ou reudrait la phrase fort obscure si tous les éléments do la prononciation habituelle restaient eu dehors.
(4) Un a longa non valebit edere ex seso pédant,
Ictibus quia fit duobus, non gemcllo tempore.
Tereutianus Maurus , v. 1342.
(5) Suivant Hermann, la première syllabe de chaque pied serait accentuée, et toute accentuation aurait pour conséquence nécessaire l’abaissement de la voix ; le pied serait ainsi un tout composé d’une cause et d’un effet. D’abord cet accent n’aurait rien de commun avec la quantité , puisqu’il y a des vers, même parmi ceux dont le rhythme est le plus marqué , tels que l'aicaïque et l’iambique des Grecs et des Latins , qui n'exigent pas une longue an commtucemenl (en arabe, tous les pieds commencent même par une brève , excepté dans le Kamelo , où , après le premier iambe , on peut remplacer les diiambes par des eboriambes). Cependant la quantité , y étant surtout la base du rhylhmc, en devait être ainsi le principe générateur ; il faudrait donc supposer un accent en dehors du vers sans aucune autre preuve que la définition de l'aisis donnée par Marius Victorinus , ap.
Putsch, col. 2452 : Est autem arsis sublatio pedis sine sono ; et évidemment ce grammairien songeait à la danse et ne partageait nullement cette opinion, puisqu'il ajoute : In pyrrichio tollitur altéra brévia , altéra ponitnr ; in spondeo quoque vicissim longa tollitur ac ponilur syllaba. La poésie moderne, où j les pauses sont précédées d’une syllabe ' accentuée, serait d'ailleurs uuc réfutation suffisante de cette théorie du rhythme. Ensuite ce D’est point le levé qui fait le frappé ; il y a succession , relation dans le temps, mais nullement dans la nature de leurs intonatioos; l’un est fini quand l’autre commence. Dans l’ancienne poésie allemande, cl même encore daus le Ifibelunge .Vol, souvent plusieurs syllabes accentuées se suivent sans aucuue syllabe intermédiaire où la voix puisse baisser. L’élé valiou eu est détermi-
moins en doit-il avoir une euphonique (1), qui repose sur l’égalité des parties qui le constituent (2), ou sur cette alternative des temps forts et des temps faibles dont la cadence nous est si naturelle (3). Dans la versification ancienne , la voix
s’élevait au commencement de chaque pied et s’abaissait à la fin (4); mais, loin d’ètre une nécessité, ce n’est pas même un usage général : dans la poésie moderne , toutes les pauses sont précédées d’une syllabe plus fortement accentuée que les autres ; le mouvement de la voix y est au contraire ascendant (5).
Trois termes sont nécessaires à l’intelligence pour percevoir deux rapports, et le rhylhme ne peut résulter que du jugement qu’elle porte snr la relation du second avec le
née, comme l’abaissement, pat la nature delà poésie et de la langue; l’harmonie ■eratlache é une loi de l'esprit, et non à une puissance matérielle qui force l’action de la noix. Qooique dérivée de la philosophie de Kant, cette explication du rhjlhine par la cause et l’effet est évidemment fausse, puisque le rhylhme naturel , celui qui 11 e s’arrête point, ne plaît pas, quelque marqués que soient les temps forts et les temps faibles.
(1) Les ancicus écrivains sur la métrique ont pris àpii s et Scan dans deux êeas opposés , et cette confusiou a nécessairement jeté beaucoup d’obscorité dans leurs explications. La cause de ce changement vient de la double liaison de la poésie avec la danse et avec la musiuo. Le tiiesis était, comme ou l'a vu ans la note précédente , le temps fort, le frappé, posilio pedis cum sono, et il devint le temps faible, le levé; au lien de poser le pied, oo posait la voix : Arsis est vocis elevatio , id est initium ; thesis, vocis posilio, hoc est Unis; lai— dorus, Originum lib. 1, col. 897.
Parte nam attollit ( pes ) sonorem , parte rcliqua depnmit, ’Afita hancGraeci vocarunt, alteram contra 0sotv.
Terentianus Maurus, v. 1345.
Voyex aussi Diomedes, I. 111, col. 471.
Ce qn’il y a de certain , c’est quo l'arsis et le thésis n’étaient déterminés ni par la quantité, ui par io nombre des syl-
labes, mais par le métré : In iambo
uni us temporis arsis ad disemon (duo tempora habenlem) thesis comparatur;
11 anus Yicloriuus, Arlil grammalicat lib. I, ap. Putsch , col. 3484, et col.
3488 : Neque enim syllabarnm numéro, , sed ratione temporum, arsis lhesisque peneaulur.
Aut enim quantum est in ipsit , tantum erit tempus 9cnt,
Altéra aut simplo vicissim temporis duplum
débit,
Sescuplo vel uns vincet alteriua singulum.
Terentianus Maurus , v. 1350.
(3) Le pyrrbique, le spondée, le dactyle cl l’anapeste, sont les seuls pieds métriques naturels : les Grecs l’avaieut si bien senti, qu’ils mesuraient les vers iamkiques par dipodies ; ils n’auraient pu, sans cette réunion, composer leurs pieds de deux parties égales.
(5) Nous marchons naturellement en caacnce, et les forgerons fout succéder un petit coup h un grand.
(4) Meme dans l’iambe; aussi l'accentuation neutralisait-elle le mètre , et le rhylhme du vers iambique était-il si peu senti,qu’il se confondait avec la prose.
(5) Le mouvement du rhytlune est si différent, que la dernière syllabe métrique, qui, dans la versification moderne, s’accentue plus que tuutes les autres , était assez faiblement prononcée dans 1a plupart des vers anciens pour que la quantité on fût arbitraire.
premier; un vers ne saurait ainsi être complet s’il n’est au moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le plus simple est l’égalité , les premiers vers devaient se mesurer par la répétition d’un même pied (2). Mais l’uniformité fatigue l’intelligence (3) ; à son besoin d’agir et de percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et l’on mêla des pieds qui , quoique d’une mesure semblable , étaient composés d’éléments différents (4). Quelquefois même , lorsque le rhythme était fortement marqué par le son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds inégaux (5); on alla jusqu’à intervertir l’ordre régulier des rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à plusieurs rbythmes différents (7). Mais aucun principe ne peut légitimer cette dernière association; il fallait qu’elle fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur rhythme fût assez prononcé pour cacher l’irrégularité de la versification : car il n’y a point d’harmonie sans la perception d’une loi qui en régit toutes les parties.
La mesure du vers doit donc être assez courte pour- que
(i) Aussi, dans la poésie sanscrite, dont 1a forme est plus rationnelle que les autres, les vers les plus simples sont-ils composés d'un nombre de parties multiple de trois; chaque pada est formé de trois syllabes, et, dans tous les systèmes de versification , les vers les
Î ilus simples sont composés d’un nomire de parties multiple de trois : le trimètre iambiquea six ïambes, l'hexamètre six dactyles, l’alexandrin douze syllabes; ou a réuni ensemble plusieurs vers primitifs.
(2) Le rhythme était primitivement uniforme eu Grèce, puisque les batteurs de mesure s'y appelaient notoiupiot ; elle était toujours à deux temps.
(3) On trouvait même un vers v'cieux lorsque tous les pieds étaient composés du même nombre de syllabes, et coupaient tous les mots en deux , comme :
Sole cadentcjuvencus aratra reliqult inarvo.
(4) Ainsi l'on employa indifféremment le spondée et le dactyle dans les
quatre premiers pieds de l’hexamètre, et l'on substitua souvent les iambesaux trochées , et les trocbèes aux iambes.
Pro iainbico quandoque eliam utunlur trochaïco : videlicetquia temporis intervallo iambico ; Vossius, lie
intlilulione poetica , 1. II, p. 151.
13) Les Grecs appelaient ce rhythme ioyao ifixoi.
(6) Ce rhythme, que les Grecs nommaient Wltrpov xar' d'JTUcxtittOLv fuy.ro» , n’avait ni ressemblance ni périodicité de mesure (voyez Héphaislion, Eyx«/xfiov, p. 63) ; mais ils ne se faisaient point d’illusion sur sa valeur : c’était un pv9/i as iXoyot, fitrptxx àrxxrx.
(T) C’est ce qui avait lieu dans les vers asynartèles : rtvirai e Te x«i imvxp-
Tîjra, èitorxv xtolx un fovxfttvx ài/ïî- )ot$ oyva^nj^var, finît ivoiotv èx u ' J dvrt «vos ftovoo «xpxXxfiÇx'sntxi yrr/ov ; Héphaistion, Éyxuptdlov, p. ?3; son Schotiaite en compte jusqu’à soixanle-quatre espèces.
l’oreille saisisse facilement le rapport de tous les pieds entre eux , et néanmoins assez longue pour que leur réunion constitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la nature du rhythme et du rapport des éléments qui le composent ; elle est déterminée par le principe de cbaque espèce de versification et par l’esprit de la langue à laquelle on l’applique^). Vainement le vers se renfermerait dans des limites convenables, si des marques distinctives, dépendantes de sa construction , n’empêcliaient de le confondre avec ceux qui le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n’ont rien de général : elles varient avec le rhythme et la langue. La liaison des syllabes est assez sensible pour indiquer par son interruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties est souvent aussi assez évidente pour n’avoir besoin d’aucune autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification dislin- y guent les vers différents par des changements de terminaison ou de rhythme (4) ; d’autres, au contraire, établissent entre eux des rapports si étroits, que les premiers servent demesureaux autres (5). Tantôt on en indique la fin par des sons particuliers dont l’oreille est aisément frappée ; tantôt on rend
(1) Eu chinois , la ligne rhythmique la plus longue est le ehi , qui n’est composé que de sept mots monosyllabiques ; en grec et en latin . il peut y avoir jusqu'à dix-sepl syllabes; il y en a douze en français et en allemand , onze en italien, et diz en anglais ; mais il y a de nombreuses exceptions; le comte de Platen a dit , dans son VcrhUngnin— voile* Gabel :
Ven die Natur zum Dichler schuf , den lelirt sle auch zu Paaren , DasSchone mit den Kràfligen , das Neue mit dem Wahren;
Dem leiht aie Phantasie und Witz in Uppiger Verbindung,
Und einen queltenrcichen Strom unendllcher Empfindung;
et l'on connail des vers italiens qui ont jusqu'à dix-neuf syllabes.
(3) Nous ne connaissons aucune versification où celle manière de distinguer les vers ail été employée d’une façon
systématique ; maison en trouve assez fréquemment des exemples isoles, comme :
Er heu | cbelt ib i rer Zïrt ; lichkeit.
(3) C’est ce qui a lieu dans la poésie métrique, où la distinction des pieds est basée sur des différences essentielles, et dans les vers alexandrins, que les hémistiches coupent en deux parties égales.
(4) Tels sont les changements des accents chinois et de la quantité de la septième syllabe du slolta , la succession des rimes masculines ot féminines, l’alternative de l'hexamètre et du pentamètre. Dans son Aurora , ( ap. Leyser, llitloria poelarum médit aevi, p. 705737).
Pierre de Riga, qui mourut en 1209, crut même rendre plus frappant le rhythme élégiaque en éliminant l'une après l'autre toutes les lettres de l’alphabet.
(5) On y arrive également par la rime , l’allitération , le parallélisme du sens , et la répétition du rhythme.
la dernière syllabe incompatible avec le commencement dur vers suivant par un hiatus qui oblige à un temps d’arrêt, ou. par une exception à la loi générale du rhythme qu’en peut seule autoriser la terminaison (1). Presque toujours on fait coïncider une certaine diversité d’idées avec le changement du rhythme , et l’on marque le passage d’un vers à un autre? par une pause grammaticale (2).
Il fallait que ces moyens de distinguer les vers se reproduisissent dans tous d’une manière uniforme; ils ajoutaient des entraves à la liberté du poète sans concourir essentiellement au but que la versification se propose. On dut ainsi leur en préférer un autre qui ressortait du rhythme luimême , et montrait la fin du vers en rendant plus sensible la liaison de ses parties. Quand il est complet, le sentiment, de l’ordre conduit naturellement à la conception de l’unité; lors donc que le rhythme n’était clairement marqué ni
(1) L'émission de la voix est, comme nous l’avons vu , produite par l’ébranlement des cordes du larynx ; pour changer de son , on agit d’une manière différente sur la vibration qui ne discontinue pas. Ainsi, les cordes vibrent encore à la fin du rhythme après l’intonation naturelle du son ; elles le prolongent jusqu’à re que le mouvement que leur avaient imprimé les efforts de la prononciation leur permette de redevenir immobiles; elles allongent nécessairement la dernière syllabe. Pour l’dreille , le vers se termine donc toujours par une longue , et la quantité prosodique de la finale est indifférente; presque tous les écrivains sur la métrique l’ont reconnu. Omnis syllaba in versu ultima ifiofo/tot est , id est indifférenter accipitur ; liée interest utrum producla sit au correpta ; Maxiinus Viclorinus , ap. Putsch , col. 1957.
Omnibus in metris hoc jam retlnere mémento i
In fine non obesse pro longa brevera.
Terentianus Maurus, v. 1640.
Il 6’exprime en termes encore plus généraux, v. 2046:
Ouoniam suprema semper Et longa brevi sufiieitur, tuevisque longue.
Peut - être Apel est- il le seul qui ait soutenu (Jfefrtè,t. I, p. 362) qu’une syllabe longue ne pouvait être substituée à une brève; mais scs préoccupations musicales nuisaient à la justesse de ses .
idées; il voulait assimiler la versification métrique à la poésie accentuée. On sent donc la fin d’un vers quand une syllabe dont la quantité naturelle est brève se prononce comme si elle était longue ; aussi Marins Victorinus, col. 2506, a-til dit que les finales brèves valaient mieux que les longues. Priscianus l’a reconnu aussi , col. 1216 , quoiqu’il n’en ait pas compris la véritable raison :
Heroicus autein , qui legitimos habet dactylos , qui trisyllabi sunl , ideo in dissyllabum desinere rult , et minuit iu fine unam syllabam , ne sit impedimento sequenti versui quin celeriler iucipial.
(2) On terminait aussi ordiuaircmeut les hexamètres par le mot sur lequel portait l’accent oratoire; c’était un nom ou un verbe, à moins que l’adjectif n’eût une importance particulière, comme dans ce vers de Juvénal, sat. X , v.
Quum gaetula ducem porter et bellua luscum.
Servius est allé jusqu'à défendre de terminer un vers par le participe présent.
par l’habitude de le percevoir (1) ni par le rapport naturel de ses éléments (2), et que la musique ne mesurait pas le vers d’une manière certaine (3), on en indiqua la fin en donnant aux pieds plus de fixité (4) , plus de va-
(1) Voilà pourquoi, dans le» rets grecs et latins tes pins répandas , on pouvait ajouter au commencement une syllabe endehorsdu rhytbroe, que l’on appelait anaerutit. En arabe , cette addition n’est possible que pour le premier vers d’un poème , et n’a jamais plus de quatre lettres dans le vers appelé tavilu.
Ou y retranchait aussi quelquefois la première brève du premier pied ; mais c’était une licence fort inusitée , suivant Freytag, DarUellmg der arabitchen Y trskunst, p. 6. On pouvait également allonger la fin des vers d’une syllabe ; nais, d’après l’antorilé de Dioinedes , col, 493, et l'exemple presque constant des meilleurs poètes latins , cette syllabe hypermélrique devait être élidée fat le commencement du vers suivant, quoiqu'il y ait quelques exceptions :
Jnserilur vero et foetu nucis arbutus lior-
rida.
Georgica, I. II, v. 69.
En sanscrit, il resto souvent après le dernier pada une ou deux syllabes qui ■'entrent point dans la mesure ; cet anacrouse est surtout fort commun dans le » aitaliya. Il est même systématique dans le vingtième chant du Situpalabadhci, que , sur la foi du dernier sloka, ou attribue à Magha; il y a, à la fm de tous lus vers , une longue ou deux brèves de trop. Dans la poésie gaélique, cette addition a souvent plusieurs syllabes et s’appelle cyrch; mais, comme nous le verrons , on la rattache au rhylhme , en la faisant rimer avec uue syllabe intérieure du vers suivant. Quelquefois les vers grecs avaieot aussi uue ou deux syllabes de moins, on les appelait xzrotfyxTtxot tii d’rouWstfov et xx-xkr,xTtxOl st’î ovMafxv ; mais , malgré l’opinion de la plupart des critiques , il semble que cette licetice n’était pas permise chez les Latins, et que la syllabe du dernier pied de leurs vers catalcctiques était réellement uo auacrousc ; c’est au moins la seule manière d'expliquer le uuin de leptenarruf, qu'ils donnaient au
tétramètre trochaïque cataleclique des Grecs.
(i) Dans la versification métrique, oit toutes les syllabes concourent au rhylhme par leur quantité naturelle, ou n’en marquait pas la fin d’une manière aussi sensible que dans les vers dont la mesure se base sur l’accent.
(3) Un passage d’Alhénée . 1. XIV ,
p. 632 , est trop remarquable sous ce point de vue pour que nous ne le cilioux pas textuellement : tl xaof vxv «ou-
fftxiiv oixtiorxrx dtt/.ttvto oi dpyxtot, oV.sc* xou ô/inpov , bl fisc to
xxeuv izurou rqv ko iqatv, dgpovrirrt tous KOÀ àous ù/epxXojs « otzt attxovi, xxt /so/apovs, cri tfk jesetoupou;. Ce passage prouve aussi que les vers des Homèrides ue nous sont pas parvenus tels qu’ils avaient été composés.
(4) Voilà pourquoi les deux derniers
ieds de l’bexainètre devaient être un
actyle suivid’un spondée; l'avant dernier pied pouvait , surtout lorsque le vers Unissait par un mot do quatre syl • labes, devenir un spondéo; mais le dernier eu était nécessairement un.
Nous ne connaissons d’exception que daus le v. 347 du 1. I" de VOdyuie, où »,)!« semble même une synérèse; dans le vers des Géorgiquet que nous citious à l’autre colonne, et daus le v. SU du I. Il* de Lucrèce, où , au lieu de eerla— que , dous lirions volontiers avec Lambin eerla et. Quant au vers , «situées (ecaudit dans Diomedes, I. 1)1, col.
499, et teliambut dans Marius Victorinus, col, 2M2), qui remplaçait le spondée de la fm par un ianibe , nous en connaissons quelques exemples dans la vieille poésie grecque ( Iliade , I. XII, v.
208; quoique peut-être le poêle prononçât: àitpiv, et que le * en ait été éliminé, comme de Sappho ) ; mais , malgré Terentianus Maurus , v. 1930, nous croyons qu’il ne fut usité que dans les premiers temps de la poésie grecque , lorsque le rhy thme était encore plus marqué par la musique que par la versifica-
leur (1) , et en évitant d’éveiller entre eux l’idée de rapports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur unité (2). Les premiers n’ont pas ainsi l’importance des derniers , puisqu’ils ne peuvent être aussi significatifs ; d’ailleurs, la fin d’un vers fait nécessairement sentir le commencement du vers suivant; il n’est donc plus besoin de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) est-il plus libre que les autres (4).
Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n’unissait également tous les vers ; c’est alors seulement que , par le retour périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le poëme, et que l’on comprend son unité (8). Cette répétition
lion ; les licences que put prendre Li— vius Androuicus dans sa tragédie d’Jno ou d’/on , et celles de Lucien dans son Tragodopodagra : v. 312 et suivants, étaient trop peu intelligentes pour que la théorie doive s’en préoccuper. A U fin dejquelques vers comiques on trouve, au lieu du trochée final, des dactylos {Mile» gloriosut , act. IV, sc. 8, y. 14) , et un proceleusmatique ( Mercator, act.
I , sc. 2, v. 52); mais nous l'attribuons plutôt à la corruption des manuscrits, et è des contractions dont on ne tient pas compte, qu’à l'intention du poëte, et nous croyons que la musique pouvait seule, autoriser Pindare à terminer un vers iambique par un tribraque :
No/zwv dxovov xeç Beo^rov xe> a<Tev.
(1) Il est même probable qu’on appuyait davantage sur les deux derniers pieds de l’hexamètre, et qu’on les annonçait par une pause après le quatrième ; voilà sans doute pourquoi les lioraérides y mettaient quelquefois un trochée, dont la pause allongeait la dernière syllabe; Iliade , 1. XI, v. 56; Odyssée, 1. III, v. 382, etc. La même raison exige, comme nous le verrons dans le chapitre huitième, que la rime porte toujours sur une syllabe accentuée ; voyez aussi Benecke und Lachuiaun , Nolen und Anmerkungen zum Iwein, v . 315, 318, 1591, 4098.
(2) Les Latins évitaient soigneuse-
ment de terminer les deux derniers pieds par une consonnance semblable; Quicherat , Traité de la versification latine, p. 153.
(3) Dans VÂnuthlubh sloka , que les poètes sanscrits employaient de préférence à tous les autres, surtout dans les poèmes mythologiques ( purana ) , et dans les traités en vers sur les lois et sur les sciences, les quatre premières syllabes sont indifféremment longues ou brèves. Les vers glyconietis et phérécratiques pouvaient commencer par un trochée ou par un iambe, ainsi que les vers anglais. Celle liberté avait lieu aussi en allemand avant Jacob Ayrer (vers 1600), et quelques poêles eu ont encore usé de nos jours; Gülhe luimême a dit dans son Faust :
Àlter Berg und feuchtes Thaï
Das ist die ganze Scene.
Luft im Laub und Wind in Rohr
Und ailes ist zerstorben. *
(4) Quelquefois même on n’v tenait aucun compte des exigences du rhythme, et l’on commençait tes hexamètres par des iambes , des trochées, des Lribra— ques, des anapestes et des proceleusmatiquesj ^ xocotyvri r« , Iliade , 1. IV »
v. 155 ; fîopm, 1. IX, v. 5; ’ïicelcfy, 1.
XXII, v. 579, etc.
(5) C’est la même raison qui , lorsqu’un poeme est un peu long, le fait
du rhythme est d’ailleurs indispensable à son expression.
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l’impulsion qu’il communique au style , et le mouvement qui le caractérise s’éloigne trop peu de la marche habituelle de la langue pour que l’oreille en apprécie d’abord la différence j elle n’y devient sensible que lorsqu’une suite de vers y a continuellement fixé l’attention (1). Il ne faut donc qu’un seul rhythme pour tout un poëme ; c’est une conséquence de sa nécessité et de sou principe. Quels que soient le nombre de leurs pieds et la manière dont ils s’enchaînent, tous les vers doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n’existe pas, c’est que la poésie n’avait qu’un rôle secondaire (3), ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses éléments, que leur réunion dans le vers n’y était plus qu’un accessoire (4).
dÎTiser eo plusieurs parties que l’on cherche à rendre égales ; quelque arbitraire que fut d'abord leur nombre, l’habitude lui adonné une valeur qu’il n’est pas permis de négliger sans raison; ainsi, le drame est divisé en trois ou en cinq actes , et l’épopée en six chants ou en un nombre multiple de six.
(1) Celle continuité est aussi nécessaire au rhythme d’un vers pour devenir expressif ; jamais, s’il restait isolé, il ne donnerait ni un sentiment ni une idée. Quoiqu'il domine la prononciation habituelle, on peut, en groupant différeraqient les mots , presser ou ralentir son mouvement , et cetto différence n’est sensible que par son rapport avec la marche des autres vers. Ainsi, le rhythme de
Quadrupedante putrem sonitu quatit unguia campura
De signifie rien parlui-môme; ce n’est que la comparaison qui fait ressortir la rapidité de son mouvement, et encore cette différence n’est-elle presque jamais assez marquée pour que l’intelligence des paroles ne doive point aider à son expression.
(2) Celte manière d’envisager le vers n’est point celle que l’on adopte généralement, quoiqu'elle soit une consé-
quence de son idée et de son étymologie ( verlere ). Les grammairiens grecs la partageaient jusqu’à un certain point, puisqu’ils le distinguaient en ver9 xxrx oTixûv et xxrx ffuffr yj/tx ; mais l’habitudo du vers héroïque et les divisions du chœur obscurcirent cetto idée , que nous développerons davantage dans le chapitre où nous parlerons de l’enjambement.
(3) C’est là probablement la raison principale du mélange des vers dans l’opéra moderne et dans le drame ancien ; le rhythme y était quelquefois si différent, que des couplets dactyliques finissaient par un vers anapestique, comme dans VOeeuba d’Euripides, v. 213.
(4) Les meilleurs poètes sanscrits , Caliuasa, B’.aravi, Magha , etc., ne se faisaient aucun scrupule de changer de rhythme dans le même poème, et souvent dans le môme chaut, comme, par exemple, dans le ix e du Haghu,vavsa , le x c de Yslrjuna , le xvm* du Ciralarjuniya. Mais la simple prononciation habituelle était fi mélodieuse, que l’on mêlait quelquefois la prose et les ver9 dans le même ouvrage ( le iV alm Champu. le Ganga Champu , le Krmdavana Chatnpu) f e t que plusieurs écrits en prose sont regardes comme des poé-
Ce rapport systématique entre toutes les parties d’an même poëme fait toute la valeur du rhythme ; sa forme n’y peut rien ajouter d’essentiel ; le poëte se sert indifféremment de tontes les ressources qu’il trouve dans la nature de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seules elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement assez sensible ; il faut que la déclamation du vers tranche avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni aux enseignements de la raison ; ce n’est qu’après des essais prolongés que l’habitude les reconnaît et y attache une signification qu’ils n’avaient pas d’abord (1). Cependant , si
mes (nous citerons entre antres le Va savadalla de Subandhu et le Cadambari de Vana); on faisait uu mètre particulier de toutes les formes qui avaient quelque succès. C'est aussi sans doute la cause principale du dithyrambe grec; quant aux poésies modernes, écrites en •vers différents sans aucune répétition Systématique, nous n'y pouvons voir u’une imitation inintelligente, quoique éjà, pendant le xui® siècle, le fabliau du Jongleur d'Êly ait été écrit envers mêlés , et que Gôthe s’en soit servi aussi dans son Promélhée et dans quelques scènes de Fautt . La versification du Chi King , le plus ancien recueil de
f ioésies chinoises, est aussi fort irrégtiière ; le nombre de syllabes varie sans aucun système, et des vers rimés sont suivis de plusieurs autres où il n’y a pas la moindre trace de consonnance; mais nous connaissons trop peu la prononciation et la déclamation des anciens Chinois pour chercher à expliquer ces irrégularités.
(1) Les règles prosodiques ne sont fort souvent que des convenances de l’oreille et quelquefois des hasards dont l’habitude fait des lois; Poema nemo dubitaverit imperito quodam initio fusum , et aurium inensura et similiter decurrentium spatiorum observatione generatum, mox in eo repertos pedes; Quin— tilien, Deinstitulione oraloria, l.ix, ch.
dernier. Aussi les grammairiens, trompés par des hasards , faisaient-ils souvent des lois que les poêles ne connaissaient
pas. Ainsi le scholiaste des Homéride» ait , dans sa note sur le vers 77 du h® chant de V Odyssée :
Tof/Jat yx p dv xxtx daru fcourrutTeoifitt-
6 fJLvdtt»
xtu Ifu fisv i/xxç uvc ocrfÇetv siç oturw , ro Je fivQui toiç chroJfc Jovw dXX’ oùcTetrotc à etxoff ro; Xfl 0v Oi rcu fywt/.ou arty/t-ip ihctJcxcr au; et l’on trouve assez souvent en latin des hexamètres qui ont également une pause grammaticale après le cinquième pied. Mais, comme le repos rhythmique la suivait presque immédiatement, l'harmonie engageait à no pas se servir d’un mot qui exigeât une trop forte élévation de la voix ; entre deux pauses, elle etU été désagréable. De pareils vers se terminaient donc ordinairement par deux monosyllabes, et Bentley (ad Lucain , I. I, v. 231) n'a pas manqué d’en faire une règle positive ; mais Virgile a dit , Aeneidos 1.x, v. 195:
Ingentem remis Centaurum promovet; ille..* Il n’est pas rare, ainsi que nous l’avons déjà dit, prêt, p.!0,n.,4, de trouver, surtout au commencement de l'histoire de la poésie , plusieurs systèmes de versification qui s’appuient sur des principes entièrement différents; c’est ce qui est arrivé, notamment en Angleterre et dans tous les pays où l'on parle des langues slaves. Quelquefois môme le»
f détendues règles sont si obscures , et es vers paraissent si dissemblables, qu’il est fort difficile de déterminer le système de la versification. Ainsi, par
les moyens les plus divers peuvent également marquer lé rhythme , son mouvement n’est point indifférent, puisqu'il acquiert , par sa répétition , une valeur imitative et musicale ; il y a des sentiments et des idées à l’expression desquels il s’associe d’une manière plus complète. Sa base est une nécessité imposée par la langue ; mais son choix dépend du genre de la poésie et du période où elle est arrivée. A son histoire est subordonnée celle du rhythme ; quelle que soit la forme sous laquelle il se réalise , il aspire toujours à un même avenir ; partout il se rapproche de l’expression et dédaigne de plus en plus le plaisir purement harmonique , qui fut sa cause première.
DU RHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES
Avant qu’il eût perdu sa naïveté primitive , le poëte , tout entier au sujet de ses chants, s’abandonnait sans réserve à ses inspirations, et ne mêlait aucune idée d’art à ses vers. Leur forme matérielle n’avait qu’une importance trop secondaire pour qu’il lui subordonnât le mouvement de son imagination; sous l’influence d’un sincère enthousiasme, il sentait vivement , au contraire, l’unité de son poème.
exemple , Rask et Wiarda ont donné pour buse à la poésie frisonne une rime finale, et non seulement on ne la trouve pas dans une foule de vers, mais il y a des recherches évidentes d’allitération , comme dans ce passage de la pré* face de 1 Aseyaàueh, p. 5 :
thesse fluwer Hera
biHulpon as
Frison Frihalses ande Fridomes with thenes Kining Kerl hwandeaile frisa er north Herdon anda grirnma H orna.
Pins tard , le principe de versification se fixa: les vers de Gvshert Japicx, qui vivait dans le milieu du 17* siècle, sont rimes.
Elle lai apparaissait dans ses pensées les plus diverses , et les enchaînait toutes dans une harmonie sensible. Le premier rhylhme de la versification se basa donc naturellement sur le rapport des idées (1).
Tant que la poésie resta l’expression lyrique d’un sentiment, la liaison de ses parties était trop évidente pour nécessiter aucun lien artificiel ; mais lorsqu’elle devint moins simple , lorsque l’imagination groupa d’autres idées autour de la conception primitive, il fallut diviser les poëmes en un certain nombre de pensées dont la manifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sentant l’identité de leur durée, l’intelligence croyait à une loi qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont elles étaient les parties successives. Les formes grammaticales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n’eût , pas toujours permis d’apprécier ce rapport mathématique des idées , si une nouvelle division , basée également sur le sens, ne l’avait rendu plus sensible (3).
de Welle, Kommentar über die Psalmen , introduction , et Gescnius , liebrUische Lesebuch , introduction de la partie poétique. La même idée concourut aussi, sans doute, sinon à donner naissance au refrain , au moins à le répandre chez presque tous les peuples.
Nous devons cependant reconnaître que l’esprit se complaît naturellement dans la répétition des idées, comme on le voit dans une foule de locutions populaires : Jeter feu, et flamme , etc., probablement, ainsi que nous lavons déjà remarqué ( Histoire de la poésie Scandinave , prolégomènes, p. 275 , s. v° varg), parce que cette insistance semble donner plus de force à l’expression.
(2) Presque tous les peuples ont appliqué ce principe d’une manière plus ou moins rigoureuse ; c'est la cause du verset hébreu, du sloka indien, du distique grec, latin, persau, arabe, et de la strophe Scandinave.
(3) Ce principe est en tore plus apparent dans la poésie sanscrite qu’en hébreu ; le sloka et toutes les autres stau-
(Il II serait inutile d’y chercher l’exactitude et la régularité, qui forment seules un véritable système de versification; c’est le résultat d’une fantaisie individuelle plutôt que les conséquences d’un principe musical ou esthétiaue , et des rapports aussi vagues manifestent bien plus l'inleution de trouver un rhylhme qu’ils ne la réalisent. De semblables efforts durent se produire dans toutes les poésies naïves et furent sans doute la cause première de cette prose mesurée qui est si commune dans la littérature orientale; mais nous ne nous occupons ici que de la forme, qui est déjà arrivée à un certain rhylhme, à un lien quelconque des parties qui donne l’idée d’un ensemble. Ce rapport des idées existe dans la plupart des poésies primitives; en chinois (Davis, On lhe poetry of the CM nese , ap. Transactions of lhe royal Âsialic society of Great-Urilain , t. II, p. 414-415), en rukbing , en birman (4siatik Researches , t. X, p. 426), en finnois (Porthan , De poesi fennica ), et surtout en hébreu (voyez Bellermann , y 9rsuch über die Uetrik der Hebr&er;
La première condition d’un pareil rhythme exigeait que chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût aisément saisir l’ensemble. Le nombre de ses membres devait être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possible. Tous les vers furent donc divisés en deux parties égales (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le complément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison n’était pas seulement intellectuelle , quelquefois elle résultait de la construction de la phrase (4) ; il était impossible de la méconnaître quand un des hémistiches ne formait de sens qu’en sous-entendant un mot qui se trouvait dans l’autre. Mais ce lien grammatical, déjà trop étranger au principe de cette versification pour se reproduire souvent, serait passé inaperçu si un rapport tout physique n’y avait appelé l’attention : on mit au commencement du vers les mots qui déterminaient également le sens des deux hémistiches. (5)
ces étaient composés de deux vers qui contenaient chacun deux pada. Dans ie métré le plus ancien (le fornyrdalag ), la strophe Scandinave comprenait huit parties égales « divisées en deux quatrains, dont les vers étaient liés denx à deux par l’allitération. C’est aussi la cause des hémistiches de nos vers alexandrins.
(1) Celte règle fut méconnue do bonne heure. Souvent la seconde partie du verset hébraïque ne formait pas un sens indépendant , et la poésie sanscrite s’écarte encore davantage de la théorie :
non seulement tous les sloka n’y exprimaient pas une idée complète , mai» ils n’étaient pas toujours suivis d'une pause trueiconque, comme dans le Bamayana , sloka 60-63.
(2) Quelquefois cependant les versets
hé hreux sont composés de trois ( Job , ch.
VII, v. 11 ; Psaume VII, v. 6 et 7), de quatre (Job, ch. VII , v. 21; Psaume XVJH t v. 7 et 16) ou même de cinq membre» ; comme dans la Genèse , ch . IV 23 :
Dixilque Lantech uxoribus suis Adac et Sellae : — audite vocem meam, uxores Lantech; — auscultate sermoncui meum — quoniam occid» virnm in vulnus
meum — et adolescenlulum in Hvorein meum. Les parties n’étaient pas non plus toujours égales ; en sanscrit , la première était meme habituellement plus longue, excepté dans le Gilyarya , et dans plusieurs mètres pracrits , le rola , le maharashlra , etc. Celte inégalité était aussi assez fréquente en hébreu pour «voir fait penser que le mouvement de la voix était plus rapide daus le premier hémistiche que dans le second ; Ewald, Die poetischen Bûcher des allen Blindes , p. 66.
(3) Psaume XVI1Î, v. 42; XXI, r.
14; Proverbes , ch. XI, v. 22; ch.
XIV, v. 30; Isaïe, ch. V, v. j ; ch.
XXXVIII, v. 13.
(4) Sepluplum ullio dabitur de Caïn , — de Lamech vero septuagies septies ; Genèse, ch. IV, v. 24. Dorninug quasi vir pugnator, — omnipotens nomen ejus; Exode , ch. XV, v. 3.
(5) Voyez Ewald, Gram malica hebraica , par. 620 ; nous n’en citerons an’un exemple emprunté é la traduction littérale de Berlin : Eduxit populum su uni cura gaudio, — cura jubilo eleclos suos ; Psaume CV, ▼. 13.
Les deux membres n’en conservaient pas moins toujours un caractère essentiellement distinct , et le rhythme exigeait que leur différence fût aussi facilement perçue que leur liaison (1). Tantôt l’idée que le poêle venait d’exprimer dans le premier était répétée dans le second avec de nouveaux développements , et cette symétrie de pensée prouvait, à la fois, l’unité du vers et sa division (2); tantôt , au contraire , l’idée était restreinte (3) , et les deux hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que l’intelligence, et le rhythme, qui n’avait point d’autre base , ne pouvait être apprécié par l’oreille : aussi , lorsque la musique et la danse eurent cessé d’en marquer la mesure (5) , et que l’inspiration , devenue moins générale , ne fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), il fallut recourir à des formes de versification plus saisissables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pensée et s’étendit aux expressions. Elles suivaient dans les
(1) On la rendait plus sensible en changeant le temps des verbes , en les mettant au partait dans l’un des membres et à l'impartait dans l’autre, ou en employant le môme mot avec des rapports grammaticaux différents , comme
dans Job , ch. XI, v. 7.
( 2 ) Tene disciplinant nedimittas eain;
— cusiodi illain, quia ipsa est vila tua; Proverbe j, ch. IV, v. 15. Quelquefois la répétition était identique, comme : In tnhulalione mea iuvocavi Do— minum — et ad Deum meum clamavi; Psaume XVII, ▼. 7.
f3) Psaume XVII, v. 3; XXI, v. U.
(4) Les blessures d’un ami sont salutaires; — les baisers d’un ennemi sont envenimés ; Proverbes , ch. XXV11, v. 6, traduction de M.deGenoude ; la Vulgate ne rend pas le mouvement de l’original.
(5) Sumpsit ergo Maria prophetissa , soror Aaron, lympanuin in manu sua :
— egressaeque sunt onincs mulieres post eam cuin tympauis et chori9.
Quibus praecinehat dicens : Cante— mus Domino, gloriose enim magnifiestus est; — equum et ascensorem ejus dejecit in mare; Exode , ch. XV, v.
(6) La poésie hébraïque était si populaire, dans le tens le plus profond du mot, qu’elle faisait partie du culte public , ou qn’elle semblait l’inspiration immédiate a’un Dieu qui était l’âme de toulo l’histoire. D'ailleurs, quelle que fût la faiblesse du rhythme, on le sentait aisément dans le principe, puisque la poésie précéda certainement la prose; l’oreille s’efforçait de le reconnaître, et sa sensibilité n’était point émoussée par d’autres rhythraes plus fortement marqués. Au moins tout se réunit-il pour indiquer cette antériorité de la poésie, jusu’à la forme de la prose, qui est èviemment polie par l’usage. Les mots s’y rapprochent plus de leur radical et leurs flexions sont plus simples ; le tour des phrases est plus clair et s’éloigna moins de l’ordre logique.
deux membres un ordre grammatical identique (1), ou s’y reproduisaient en nombre égal (2); quelquefois même les syllabes étaient comptées, et le rapport des hémistiches devenait encore plus matériel (3).
De moins en moins puissante , l’inspiration se subordonna insensiblement au talent ; le poëte eut l’orgueil de son art et se créa de nouvelles difficultés pour le plaisir de les vaincre. II voulut marquer davantage le rhylhme en enchaînant les diverses parties du poëme par un lien plus facile à reconnaître , et il les commença toutes par des lettres différentes qui se succédaient dans l’ordre de l’alphabet (4). Après avoir débuté par des prétentions assez purement intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible, la poésie aboutissait aux enfantillages d’un acrostiche (3). Mais
(lQuum exirct Israël ex Acgyplo.— fjmilia Jacobi a populo barbaro.
Qui comerlit rupein in slagnum aquarum — samm ailicum in fontcm a- «arum; /‘tourne CXIV, v. et 3; Irauction littérale de Berlin.
M PI33 *'HN3 -n ”|3’Q’
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Exode, ch. XV, v. 6.
Celle égaillé ne peut être attribuée au hasard, puisque les intentions du poëte sont quelquefois évidentes; ainsi , par exemple, dans le troisième verset du Piaume CX1II, il a mis fifO dans le premier membre , quoiqu it appartienne an second, et s’est serti de Pnb ino au lieu do 70^0 dans le troisième verset du troisième chapitre de Habakuk.
(5) Ce parallélisme grammatical est fort répandu en Orient ; on l’y trouve mèmedans la prose en arabe (par exemple dans les Séancet de Hariri ) et en cninoig (dans ce que l’on appelle le beau Hyle, Wun-chang). Quelque chose de semblable avait lieu dans l’aucienne poésie irlandaise, où, suivant Lhuyd [Ârchaeologia Britannica , p. 509), les poèmes commençaient et finissaient par
la môme phrase, le même mot ou la même syllabe. Ce caractère devint bien plus saillant dans les poésies latines de ptnsicurs Anglo-Saxons ; la première partie de l’hexamètre de chaque distique est répétée à la fin du pentamètre suivant î
AlmaDeus Trinitas, qui saecula cuncta £Uberaas,
Annue jam coeptis, aima Deus Trinitas, etc.
Bcda, 1. IV, cli. 20; voyez aussi plusieurs poèmes d’Alcuin , Opéra , col.
1740, 1742 et 1745 ; éd. de Du Chesne.
(4) Dans les Psaumes CX1 et CXIl , cet ordre alphabétique porto sur les lettres initiales de chaque hémistiche ; mais il ne lie le plus souvent que la première lettre du verset, comme dans les Psaumes XXV, XXXVII, CXXXXV, et le chapitre premier des Lamentations de Jérémie; quelquefois plusieurs versets de suite commencent par la mémo lettre; il y en a trois dans le chapitre troisième de Jérémie , et huit flans le Psaume CXïX. L’ordre alphabétique n’est pas toujours exactement suivi; le vau manque dans le Psaume XXXIV, et le phè est doublé; dans les chapitres 2, 5 et 4, do Jérémie , le phè précède r<y »n.
(5) Ce genre de versification était connu aussi des autres peuples: In sibyllinis ex primo versu cujusque sen-
cette harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire de lettres , n’avait aucun résultat pour l’oreille , et la liberté du poëte périssait à la peine dans d’inutiles entraves ; l’esprit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de versification n’eût donc été conservé que par un esprit d’imitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même que l’on y rattachait comme un culte religieux , il disparut si complètement , que la tradition n’a conservé aucun souvenir de ses règles (2) , et qu’une érudition aventureuse peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3).
tentiae, primis litteris illius sententiae tarmen omne praetextitur ; Cicero, Ve divination? , 1. Il , par. 54. Eunius avait fait aussi des vers acrostiches, et il s’en trouve dans le poBme d’Optatianos Porphyrios à la louange de Constantin (voyez aussi les poésies de Simmias et de Dosiades , ap. Brunck, Analecla , 1. 1). Mais ils devinrent plus fréquents pendant le moyen âge : il y en a de grecs (ap. Boissouade, Ânecdota graeca, t. IV, p- 442), de franciques (ap. Hickes , Grammalica franco-lheotisca , p. 105), et de latins (ap. Endlicher, Catalogue codicum pkttologicorum lalinorum bibliolheca ? palalinae Vindobonensis , p. 298, 500, et ap. Muratori , Rerum Italie arum scriptores , t. H , part. II, p. 689, qui les a imprimés à la suite les uns des autres sans aucune division). I.a plus grande partie était sans doute une imitation de la poésie hébraïque, puisque Beda a dit en tète des versalphahétiquesen l’honnenrde sainte Etheldrède , dont nous avons cité les premiers dans l’avant-dernière note :
Videtur opporlunum huic historiae hymnum virginitatis inserere , quem ante annos plurimos in laudem et praccnnium ejiisdem reginae ac sponsae Christi elegiaco métro composuimus , et iinitari morem sacrae scripturae , cujus historiae carmina inclyta et hoc métro ac versibos constat esse composita. L'hymne a été mal imprimé par Mabillon ( Ae ■ ta tanclorum ordïnïs tancli Denedicli, siècle II, p. 765); il y a, après le G, Cujut au lieu de hujut , et, après 11, Caila au lieu de Katta.
(1) Quoique les Hébreux ne se soient servis systématiquement de la rime dans aucun poeme, on ne peut douter qu’ils ne la connussent ; elle avait un nom ( m*n nn ) et se reproduisait fort
souvent dans quelques pièces, par exemple dans Job, ch. VI, v. 4, 7, 9, 15, 20, 22 et 29; ch. VII, v. 8, 10, H, 13, 15, 19, 20 et 21 ; ch. X , du 8m» au 19“>’ verset , etc. Plusieurs critiques en ont même fait nne règle positive ; voyez entre autres Le Clerc , Bibliothèque universelle , t. IX , et Samuel Arcuvoiti , naiiy DBnan , ch. si et 32.
(2) La poésie hébraïque moderne a adopté une base entièrement différente:
c'est une espèce d’allitération, le retour périodique de la voyelle ordinaire et du shiva ; voyez Moses beu-Chabib, Varkhe Noam , p. 23.
(3) Tous les essais pour donner un rhythme matériel à la poésie hébraïque sont probablement restés individuels; au moins rien ne permet de croire gu’ils aieut abouti à un résultat systématique, et cette impuissance s'explique naturellement par l’esprit religieux de la poésie et la nature de la langue; voyez ci-dessous le chapitre XIII. Blais quand la versification aurait recherché un rhythme véritable , que l’oreille eût perçu, les efforts pour le déterminer n’en resteraient pas moins infructueux. Il faudrait qu'une connaissance exacte de l’ancienne prononciation leur servit de base , et que la ponctuation maaoréthique s’appuyât sur des traditions authentiques.
Cette supposition est bien peu probable,
CHAPITRE IV
DU RHYTHME BASÉ SUR L’ACCENT (i).
Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, chaque mot n’exprime qu’une seule idée, et l’unité de sa signi-
poisqne les Masorèthes ont mal divisé le J’Hume XXXVII; on aurait même uno prare raison de rejeter toutes le» traditions de la synagogue, si , comme le di- Mut Jablonski , Biblia hebraica, préf., par.24,elForkel, AUgemeine Getekichte ierMutik, t. I, p. 166, les Juifs alleonuiU, espagnols et italiens, avaient une minière différente de psalmodier. I.a poartuation n’aurait d’ailleurs conservé que l’accentuation musicale du culte, et rien ne prouverait encore qu’elle fût la Prononciation habituelle; peut-être, en le préjugeant , s'exposer ait-on aux mêmes erreurs que ai fou voulait juger de la quantité du latin par l’accentuation do chaut grégorien ; et le témoignage positif de saint Jérôme nous apprend que dés 598 la prononciation n’avait aucune unité : Ncc refert utruin lalem aut lalim nominelur, cum vocalibusin medio litteris perraro utantur Hebraei, et pro voluntate lectorum , ac varietate regionum, eadem verba diversis sonis atque accenlibus proferantur ; Epistola ai Evangelium , t. Il, p. 574, col. 2, éd. de 1699. D’ailleurs, cette ponctuation est trop compliquée et trop savante
P our que l’on puisse croire y retrouver ancienne prononciation , sans aucune autre raison que la liaison de la poésie avec la musique, puisque cette liaison existe chez tous les peuples , et que nulle part ces deux arts n’ont été assez indissolublement unis pour ne pas s’étre développés isolément. Voyez, sur la confiance que mérite cette ponctuation ,
Lowlh , Praeleetionet de lacra poeti Hebraearum, p. 57, et Michaelis, fiotae, p. 7;|Ewald. Die poelitchen Bûcher de t allen Bundei , p. 166; Pfeiffer, Veber die Mut ik dtr allen Hebrder , p.
XVI ; Greve , Vltima capita libri Jobi ; Cappel, Arcanum punclualienit reoelatum , et Masclef, Grammatica hebraica a punclit aliitgue inventif ma toreticit libéra. Nous devons cependant reconnaître que la plupart des hébraïsants croient encore maintenant que la ponctuation exprime fidèlement l’ancienne prononciation ; nous citerons entre autres SaalschUtz, Fon der Farm der hebrUitchen Poetie, p. 42 , et Gesenius , Geichichle der hebraitchen Spraehe und Schrift, p. 207. Quoi qu'il en soit , il est certain que la poésie des Hébreux était mesurée, puisqu'elle se chantait, et que leur musique avait nne mesure ; voyez Anton , Conjectura de métro Hebraeorum antiquo, et SaalschUtz, lib. cil., p. 566. Mais, loin de prouver que le rhythme de la poésie ait existé indépendamment de la danse et de la musique , tout semble indiquer le contraire; on sait que l’accentuation portait invariablement sur la dernière syllabe, et que l'uniformité et la pesanteur des sons vocaux rendaient toute quantité prosodique impossible (voyez Ewald, Grammatica hebraica , par. 22); sous ce rapport, l’hébreu était même inférieur à l’arabe.
(1) Les idées différentes qu’exprime l’accent ont occasionné une confusion
fication se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes entre elles avec autant de soin qu’elle en met à distinguer un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin d’exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde les mots en plusieurs parties qu’aucun lien sensible ne relie ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en un tout.
Il n’en est pas ainsi de l’augmentation du son (3). Lorsque la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syllabe , il lui faut se reprendre avant d’appuyer de nouveau sur une autre. A côté de chaque syllabe accentuée , il y en a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est subordonnée. Soit donc que la voix ménage ses forces pour accentuer d’une manière plus sensible, soit qu’épuisée de ses efforts , elle ne puisse redevenir aussi sonore qu’après la pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rattache toutes les autres par une succession de temps forts et
dont les meilleurs écrivains sur la métrique ne se soûl pas garantis; il signifie l’accent des mots (tonique), l'accent du vers ( rhylhruique ) et celui de la phrase (oratoire et pathétique) ; c’est dans le premier sens que nous le prendrons toujours, lorsqu’il ne sera pas caractérisé par une épithète, et qu’une autre acception ne résultera pas clairement de la phrase où il se trouvera.
(1 ) En grec et en latin , l’accent était devenu matériel et presque entièrement dépendant de la Quantité; mais il avait d'abord été intellectuel, comme dans les autres langues, et l'on en trouve encore des preuves dans les Homérides et dans les poètes dramatiques latins ; voyez Bernhardy , Encyclopédie der Philologie , p. 223-224. Cicéron luimême reconnaissait la nécessité naturelle de l’accent: Omnium longitudinum et brevitatum in sonis , sicut acutarum graviumque vocurn judicium, natura in auribus no«tris collocavit ; De oralore , par. 51; cl il avait dit auparavant, par.
Est autem in diceudo etiain quidam cantus obscurior
(2) On s’est aussi quelquefois servi de l’accent pour marquer la signification des mots ; nous citerons en français jeune et jeûne , lâche et tâche ; en italien âneora et ancôra , bâlia et balia ; cela avait lieu même en latin, d’après le témoignage de Priscianus : Quando , quum gravi voce prontinliatur , siguificat quoi , quoniam , et est conjunctio ; quando acuto acceulu est temporis adverbium ; voyez aussi Sanclius, Minereo, De vocibus homonymis. En chinois, le même mot monosyllabique peut recevoir de sa prononciation jusqu’à onze acceptions différentes.
(5; C’est à tort que plusieurs écrivains ont vu dans l’accent une élévation du ton , puisqu’il est également maraué lorsqu’on parle bas , et que dans les mots anglais terminés eu lion et en tous le son de PI ne se fait poiut sentir quand il n’est pas accentué. L’élévation du ton résulte du raccourcissemeut des cordes de la glotte, et Paugmeutation du son, de la force de leurs vibrations.
SS
de temps faibles , dont elle est le centre (1). A cette raison, pour ainsi dire mécanique , il s’en joint une intellectuelle , qui rend l’accent encore plus essentiel. Dans chaque mot, avons-nous dit, il y aune syllabe, plus significative que les autres, qui excite davantage le sentiment, ou parait plus importante à la pensée , et involontairement, par une conséquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on l’accentue (2). Sans doute cette accentuation n’est pas uni-
(1) Voilà pourquoi, en anglais, l’E sans accent est toujours muet dans le corps des mots et à la fin , quand il est précédé d’une voyelle accentuée ; graceful , tide , nature.
(2) Plusieurs critiques n’ont vu dans les accents grecs que les conséquences, ou même les marques de la quantité :
Cum vocem quaulilate metiamur, et syllaba in voce sit ut in subjecta materia , et quantilas triplici dimeusione constituatur, longa , lata , alla ; Scaliger,J)e raun'i linguae latinae , 1. 11, ch. 52.
Grammaticis suis usibus accommodatos (acceotus) ad dcclaranda tempora et syl- Jabarum quantitalera ; Vossius, De poemalu.ru cantu . p. 140. D’autres n’y ont tü qu’une invention rhythmique : Acecntuà non quantilalis indicanaaC causa adposilos , sed ad proiiunciationem et rhythmum regeudum réor ; d’Orville , Criticus vannusy p. 353; et Hepuins dit en termes encore plus explicites: Accentus gracconicosesscrcccptos primum
Î ro re metrica, ÊÀ/vjvt7/xoç o/?9wcPo«, p»
28- Dans son Arcanum accentuum Graecorum , Hermann Vanderhardt ést allé jusqu’à n’y voir que des marques oratoires et non syllabiques ; ce qui est une erreur évidente, puisqu’ils sont toujours les mêmes , excepte dans un petit nombre de cas , que l’on explique par des règles grammaticales. Les savants qui ont condamné les accents grecs ( nous citerons entre autres Isaac Vossius , Gardincr , Hennins , par. 38-58 ; Canter, Ratio emendandi auctores graecos , ch. 6, ap. Gruter, Thésaurus , t.
111 ; Polilianus , Miscellanea , ch. 53 et 60; d’Anse de Villoison, etc.) auraient dû distinguer outre l'accentuation elle-même et scs marques. La plus
ancienne mention des accents grecs se trouve dans le Philibe de Platon (t. II, p. 17, éd. de Henri Eslienne), environ 390 ans avant Père chrétienne; un passage d’Aristote (ïlepi aopwrcxtav sXsyxusv /3t?)cov, ch. IV, par. 8, éd. de Buhle) confirme ce témoignage, et Plutarque est encore plus positif: djtUvi xxi rov ÀaxXnittèv, frao*ocfio£uv<tiv XerxXqtr «Ov, xxt xxpefuxv y«v acyTûv o/50«ç Xayovv** sivxi yxp rov Oeov ^irtov * xxi i*i tovtw «oXXscxiç i6op\r Crfa ; De decent oratoriàus, t. II, p. 845.
Mais les signes ne furent inventés que dans la CXLV* olympiade, par Aristo— phanes de Byzance, suivant Arcadius (TUpt to vbiv, p. 186; voyez Villoison, Ouypoi, prolégomènes, p. XI), et Apollonius, d’après Vossius , De poematum cantu , p. 18 *. voyez aussi Montfaucon, Palaeographia graeca , p. 33, et Villoison, Anecdota graeca , t. II, p. 130.
Mais celte invention devait avoir nne base réelle, quoique la prononciation, des Grecs modernes ne l’ait point conservée (elle nejdistingue même plus l’accent aigu du circonflexe, et l’influence que ce dernier exerçait sur la quautitè ne permet pas de croire à une complète assimilation ) : au moins l’adoption en fut-elle générale et fort rapide; il y a déjà des accents dans une inscription qui semble du temps d’Auguste, et dans une autre dont la date n’est pas contestable, puisqu’on l’a trouvée à Herculanum ; voyez Noris , Cenotaphia Pitana Caji et Lucii Caesarum , p. 488, et Pitture antiche d'Ercolano , t. II, p.
328. Au reste , le silence absolu des anciens écrivains ne prouverait point que le grec n’était pas accentué ; fl est impossible de douter de l’accentuation du chinois, puisqu’elle y détermine fort
forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nettement les mots (2); son but principal est de donner plus de clarté à la phrase. Dans d’autres, au contraire, elle est ferme, grave, et appuie sur la première syllabe (3); elle cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois même les lois qui la règlent n’ont rien de systématique (S) ;
souvent la signification des mots , et cependant ni les anciens commentateurs du ChiKing ni ceux de la dynastie de Tang n’en ont jamais parlé.
(1) l)e graves différences existaient ! e f idiomes qui avaient le plus d affinité: ainsi, par exemple, dans les mots de trois syllabes, les Grecs accentuaient la première lorsque la dernière était brève , quelle que fut la quantité de la seconde: uvdpoti roj, ytyatv- ; et les Romains n’accentuaient la remière que lorsque la seconde était rêve; ils disaient : docére , Rom Anus.
Ges différences avaient lieu même dans Jes dialectes de la même langue ; ÉV5- . qui dans les poésies homériques a l’accent circonflexesur la seconde syllabe, a vait l ’accent aigu sur la première dans le dialecte allique (ap. Etymologicum ma gnutn, s. v° èfluuoçy et d’après Moeris Atticista, p. 109, éd. de Pierson: r i- Àotov OVMJ. Xrrcxw;. rriofov iraoce* pi<jKuip.cv<M>ç , EÜijvtxtos. Voyez plusieurs autres exemples , ap. Stephanus , De diulecto atlico , ch. 13. D’ailleurs, quelle que soit l’origine de la laugue, les habitudes de l’esprit influent beaucoup sur I accent; ainsi, une foule de mots anglais n’en ont point , ou l’éloigneut autant que possible de la désinence ( ils conservent, à la vérité, quelques radi— cau . x l’ancienne langue germanique,
mais ils en ont beaucoup de romans ; voyez une brochure fort savante de M.
Tliommerel , Recherches sur la fusion du franco normand et de l’anglo-saxon > dont nous sommes cependant loin d’adopter toutes les idées), parce que le peuple est flegmatique; tandis que les français, dont l’esprit est vif et enjoué, accentuent la dernière syllabe, excepté lorsqu’elle fiuit par uu E muet , et les
Provençaux, dont la vivacité est encore plus grande , l’accentuent aussi.
(2) Daus l’hébreu , par exemple , et daus le français.
(3) Dans les langues germaniques, et dans l’éolien , d’où elle est passée dans le latin. En gallique, tous les mots de plus d’uue syllabe sont accentués sur la pénultième , excepté les verbes finissant en au et en oi , et les dérivés par contraction qui ont l’accent circonflexe sur la dernière syllabe.
(4) La même raison faisait accentuer la plupart des dérivés grecs sur la syllabe finale, qui marquait la nouvelle acception de leur racine.
(5) L’accentuation du grec reposait sur trois principes; la signification du mot, l'harmonie (voilà pourquoi l’accent pouvait s’y mettre sur une des trois dernières syllabes, aGn qu’il se trouvât à peu près au milieu) et la clarté (voyez la note précédente). La multiplicité des dialectes, l’influence de la société et du rhythrae des poésies populaires , firent de la prononciation un véritable empirisme que les grammairiens cherchèrent à fixer par des accents et des esprits.
Relativement à l’accent, il y avait jusqu’à six espèces de mots; barytons, pe— rispomènes, properispomènes, oxytons,
aroxytous et proparoxytons. Quoique ien plus systématique , l’accentuation du latiu était soumise à de nombreuses irrégularités; en principe, l’accent portait sur la pénultième, à moins qu’elle ne fût brève; alors seulement il passait sur l’antépénultième sans pouvoir s’éloiguer davantage de la fin du mot , et cependant miseria , familiam , teligeris , qui ont quatre syllabes, étaicut accentues sur la première ; dans Mer curi, Üomiti , Ovidi t l’accent sc ract-
elle change d’esprit et de place jusque dans les formes d’un même mot (1); mais, quelles que soient ces irrégularités , chaque idiome n’en a pas moins un mode d’accentua- ' tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2).
tait sur la seconde syllabe, quoiqu’elle fût brève, et dans Philipput , sur la première, quoique la seconde fût longue. On sait d’ailleurs que l’accentuation a subi des changements assez fréquents ; ainsi xpô** tov, Totÿénçç, se prononçaient d’abord xpoitouov , t«x ut ^5ï les mots en otoç, ctov, et quelques uns eu «cov, suivant le Scholiastea A ristophanes, eurent d’abord dans le dialecte attique un accent circonflexe sur la pénultième, et ils finirent par en prendre un aigu sur l’antépénultième. Les mêmes variations eurent lieu en latin ; voyez Gellias , Nocte s atticae , 1. XIII , ch. 25. En allemand, les règles elles-mêmes ont été changées; autrefois, quand la première syllabe d’un mot était longue, la seconde était plus accentuée que la troisième, et c’est lo contraire maintenant.
L’accent anglais est assez souveut irrégulier et contraire même à l’analogie.
(I) optatif; pt).i j^ox, impératif; infinitif ; fâvor , favùris.
Quant aux composés, ou n’y retrouve souvent aucune trace de l’accent primitif : *roÀa/40$, ic oXéptoç , ko^/jlIuh, tco/e-
fiUÜiÇ.
(2; Le français est peut-être le seul qui semble n’en pas avoir, et cette apparence est trompeuse, puisque la prononciation des noms propres indigènes n’a pas le même mouvement que dans le reste de la langue ( voilà pourquoi les noms propres masculins finissent souvent par une syllabe muette Antoine , Charte #, Pierre, etc. ). D’ailleurs, il est dérivé d’une langue accentuée, et dans le 13 r siècle, lorsqu'il était le plus près de sa source, l’accent y était assez marqué pour que les étrangers eux-mêmes le reconnussent, comme nous t'apprend faille, qui , après avoir cité ce vers du Roi de Navarre :
De fin amor si vient seu e bonté, ajoute : Ul>i si consideretur acccntus et ejns causa, endccusillabum esse constatât {De vulgari cloquio, 1. II, p. 42), parce qu’en italien les endécasyllabes eut une syllabe do moins quand l’ac-
cent porte sur la dixième. 11 est même fort probable que l’accent aigu, qui marque les dèsiuences, est un reste de celte ancienne accentuation ; si elle n’est plus sensible dans la plupart des mots, c’est qu’elle y est associée avec un autre principe plus énergique qui empêche de la sentir. Comme le français contractait presque tous les mots latins, l’accent s’y trouva naturellement sur la dernière syllabe sonore et se confondit avec l’augmentation de la voix qui précède toutes les pauses que l’ou veut marquer plus fortement. Ce dernier principe, qui devint dominant, parce ue la clarté est la première nécessité u français , soumit l’accent h ses règles et à ses exceptions : ainsi, quand un verbe terminé par un E muet est suivi de je, le pronom est un véritable enclitique, et le verbe s’accentue sur la dernière syllabe : aimé— je , puistè-je .
L’E muet est aussi accentué lorsque lo seus l’exige, comme dans ce vers de Kotrou :
Eh bien ! achéve-le : voilà ce cou tout prêt? ou même lorsque la déclamatiou rhyth— mique modifie la prononciation; ainsi , malgré l’appesantissement habituel de la voix sur la seconde syllabe de Florence , Boileau a pu dire :
Dans Florence jadis vivait un médecin.
Dans les langues véritablement accentuées, la voix varie plusieurs fois ses intonations dans les mots qui ont plus de trois syllabes, et cela ne peut avoir lieu en français; c’est la cause du peu d'harmonie des vers où se trouvent de trop longs mots , comme daus celui de Boucher, par exemple :
Les biches attendaient silencieusement.
Au contraire , Dante a fort bien pu dire :
Con tre bocche canlnaménte latra.
Il n’y a d’exception que pour les mots qui ont une véritable quantité prosodique, comme daus ce vers de Racine :
Avec Britâunicüs, je me réconcilie.
L accent fut donc souvent la base de la versification (l)j par l’alternative des temps forts et des temps faibles qu’il introduisait dans la prononciation il lui servait naturellement de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n’imitaient point une poésie étrangère encore aux premières pha-
La tendance de toutes les langues à devenir de plus eu plus expressives devait d’ailleurs affaiblir l’accent tonique, sans jamais parvenir à le faire entièrement disparaitre.
(1) La versification de presque tous les peuples de l’Europe moderne peut servir d’exemple; mais cette influence de l’accent n'est nulle part plus sensible que dans la poésie des nations slaves; les pieds y sont une réunion de plusieurs syllabes dont une est marquée de l’accent tonique. Les anciens Grecs avaient aussi sans doute, comme nous l’avons déjà dit, un rhythme basé sur l’accent; nous possédons encore dans les Chœurs un certain nombre de vers qui nous semblent ne pouvoir se rame* lier à aucun autre système de versification, et un passage d’Eustalhios confirme cetle coujecture : ol i^/iorixoi arixot % ol to kx)jxi& y ^ev rpoxctbu/ii «odtÇo^tevor, xocdx xxt At * v II tpextç cJSj^oé, ipn cT« iro)cr«xot bvofiu.Çop.tvot ; Ad lliadcm , P- 11* A la vérité, dans son Dialogue sur la grammaire , Maximos Planudes a voulu expliquer cette ressemblance :
T ois etç ro «o)«T£xov ipxi psTxvxrTxvtv àvofxtx mxots xxt Tfloc/uot kxv re$ xou b K tofit/.os itrzcj ou^ij^ayevot ?xtvovTxt • où* dpe r/suç pcvrot , in' ol ptv rpox*loii xoijjaavres, b K utfjixoç <h xxt ixfiGoiç • éxa- TS/JOt fltVXOL ZtT/tXfJLtTaOV X«T«),l|XT£XOV «Ü-
rotç bpo'j ^onjffavTO. liais il tourne dans un cercle vicieux, puisque les vers politiques étaient des tctramètres catalectiqües où la quantité était remplacée par l’accent. 11 y a dans le recueil de poésies connues sous le nom d’Anacréon une pièce dont la versification est basée sur 1 accent fia 18* des éditions ordinaires et la 10 e ap. Ilelhorn) ; mais c’est une véritable anthologie qui contient des reprises et des variations des poésies d’Anacréon par des auteurs bien postérieurs, Basilios, Julianos Aegyptios , et même sans doute Theodoros Prodromos, qui vivait daus le 12 e siècle. Quant aux Latins, leurs vers saturnins étaient certainement accentués,
malgré l’opinion de plusieurs critiques distingués (entre autres Gotlhold , ap.
Secbode et Jahu, Arckiv für Philologie und Pddagogik , t. II, p.298), et les oracles en faisaient encore du temps do Cicéron :
Ludos minus difigenter factos pollutosque.
Le peuple sorable même les avoir toujours préférés aux autres ; voyez Berstein , Venu» ludicri in Caesaret .
Loeber est allé jusqu’à dire , De modo quo veteres Graeci Romanique versus suos ipsi reci«at>ertn< , p. 54 ; Versus quanlitativi versus siinplici — ter ( vel etiam sacri ) ; versus accen— tuales autem versus politici ( weltliche verse) nominati sunt. Le rôle des accents est surtout fort remarquable dans la versification des Chinois. Ils ont une intonation naturelle qu’ils appelleut ping y et une accentuée, nommée tsee ; et, quelle que soit l’intonation des deuxième, quatrième et sixième mots de chaque vers , ceux du vers correspondant doivent en avoir une différente; Davis, On the Poetry of the Chine te, ap. Transactions of the Royal Asiatic Society of Great—Bri tain , t. II, p. 398.
(2) On pourrait cépendant croire, d’après la définition que quelques écrivains ont donuée du rhythme, que la versification ancienne ne pouvait être basée sur l’accent; ainsi , Aristeides Coïntilianos définit le rhythme : Zvanjpx ix X^OVhüV xxtx rtvx xxÇtv avyxttfuvwv , et Aristoxenes dit en termes encore plus positifs : Tov pv&uo-j ytve<j0«t, ôr’ dv’ ^ ruv xfl 0VfAiV dtoec ptati rxÇtv Ttvoi àç>'jü/3(jucvflv ; Fragmen-
ta , p. 273. Mais un passage de Marius Victorinus prouve que ces deux auteurs pensaient plutôt le contraire ; Zij/amov autem veteres x/îovov, id est tempus, non absurde dixerunt, ex eo quod signa quaedam accenluum, quae Graeci itpoïuifixç Yocaut, syllabis ad declaranda ieraporum spatia supcrpomintur , unde tempora, signa Graeci dixerunt ; ap- Fulsch, cul. 2485.
ses de son histoire , la versification eut-elle toujours l’accent pour principe. Car l’oreille en était frappée avant qu’une prosodie factice eût élaboré ses ingénieuses fictions, et, en le marquant plus fortement que dans la prose, le sentiment qui inspire les poésies primitives l’indiquait comme la base essentielle du vers (1). C’est une sorte de chant naturel (2) dont les modulations sont nécessaires à tout rhythme musical (3) , et la versification ne fut d’abord qu’une mélodie (4).
A. l’origine de presque toutes les littératures , la poésie ne se distinguait donc de la prose que par une accentuation plus fortement prononcée ; mais lorsque la musique et la danse eurent cessé d’en marquer la mesure , et que les imaginations , moins passionnées , ne donnèrent plus le même relief aux accents , la versification devint à peu près insensible. Beaucoup de monosyllabes n’avaient aucun accent (S) , et quoique les mots empruntés aux idiomes étrangers perdissent leur ancienne accentuation, leur prononciation nouvelle n’était pas d’abord assez marquée pour les empêcher d’introduire dans la mesure des vers , sinon de la perturbation , au moins quelque relâchement (6). Souvent ,
(1) Voilà pourquoi dans toutes les l’oi'r, qui fait la prosodie et le rhythme. langues les poêles se vantent de chanter. L’accent convient bien mieux que la
(à) L’étyraologie d 'accent ne permet auantilè au principe musical ; loin de lo pas d’en dernier ; l'expression hébraïque dominer comme elle, le fait par une ré- (fWM ) est encore plus positive; elle gularilè mathématique, il se subor— signihe a la fois accent et note de muti- donne entièrement à l’expression de la ça#. musique, et d’ailleurs les rapports sen-
(3) Dans la versification qui se me— siblcs entre la force des sons peuvent aurait par la quantité , l’accent existait être bien plus variés que ceux qui exteocore dans l’arsis et le thésis; c’est en stent entre leur durée.
ce sens qu’Acrou , restitué par le scho- ( 5 ) Aussi réunissait-on quelquefois liaste de Cruqui , enteudait le vers 274 les enclitiques au mot précédent; c’éde t 'Ait jwelica : tait une manière de les subordonner à
Leçitimumque sonum digitis qui callct et son accent.
aure, (g) Les langues cherchent d’abord h et, cette interprétation f»H-elle hasar- conserverie son des mots qu’elles cmdée, un passage d’Ausone ne prouve- pruntent , car leur signification ne rerait pas moins la justesse de notro opi- suite plus de leur essence; elle est nion : traditionnelle et tient à l'accentuation
Tu llexu et acumine vocis q U i les fait reconnaître; ce n’est quo Innumeros numéros doctis accenübus efler. pj us taf( j insensiblement que leur Idyl; 1. IV, v. 47. prononciation s’assimile à celte du reste
(4) C’est la successiou des modulation», du vocabulaire.
en s’éloignant de leur source , les langues oubliaient le principe qui avait présidé à leur formation; au lieu de marquer les radicaux par l’appesantissement de la voix , l’accent devenait un son particulier, une véritable émission de voix n’appartenant pas au même diapason que les autres , et cette variété d’intonations en rendait les rapports si peu distincts , que l’oreille n’en'était plus frappée. Lors même que l’accentuation était uniforme , les mots n’en étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût le nombre des syllabes , l’accent ne portait que sur une seule; dans la prononciation des autres, les modifications de voix qu’exigeait l’euphonie ne pouvaient avoir la même intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la mesure était encore presque impossible à reconnaître. D’ailleurs , le rhythme uniquement appuyé sur la succession des temps forts et des temps faibles se confondait avec le rhythme de la respiration , qui comme lui s’élève et s’abaisse naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée de rechercher des différences plus caractéristiques (1).
DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES
Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c’est une émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes
(1) Quoique no tenant pas à la nature même de l’accent , une autre raison prouve encore qu’il serait nécessairement une base insuffisante de la versification.
C’est que dans toutes les langues il tend
à devenir de plus en plus intellectuel ; il ne porte pas toujours sur la même syllabe et n’exige pas constamment la même intensité de voix; les souvenirs de l’habitude troublent le jugement de
qui la compriment (1). Tous les mots , quels que soient lé nombre et l’espèce des lettres dont ils 6e composent , exigent donc autant d’articulations distinctes qu’ils ont de voyelles indépendantes ; ils se divisent nécessairement en syllabes. L’existence des syllabes résulte ainsi, non d’une prononciation arbitraire, mais de la nature des mots ; elles demandent, chacune, un effort différent, et se produisent par des sons que l’oreille la plus grossière ne peut confondre les uns avec les autres.
Elles durent paraître une excellente base du rhythme (2),
l’oreille, et le rhythme ne parait plus aussi marqué. Ainsi , par exemple , en rec, les enclitiques font acceutner la ernière syllabe des mots auxquels ils sont joints , et les oxytons deviennent barytons quand ils ne terinineul pas un sens complet , indiqué par un point en haut ou en bas. La mobilité de l'accent est la même eu allemand : Wir haben eine Menge blos einsylhiger Worler, die vor oder nach einem zveysylbigeu gesetit , in diesan den Accent v eramiern ; Seller, Allgemtine Théorie, s. v® Woiu stuc. En français, la transposition de l’accent n’a pas lieu seulement sur le dernier mol de la phrase ; comme deux syllabes accentuées ne peuvent jamais s’y suivre, l’acccnt continue à changer sur tous les dissyllabes ; on prononce : Hénri l'àvait côuduit âvec voüs I
(i) On peut prononcer pins rapidement les voyelles, mais il est impossible de modifier la nature de leurs sons. Quand elles s’unissent dans une diphtbongue, elles forment réellement une autre voyelle, qu'elles expriment, comme le ferait un caractère de pure convention.
Ainsi , en français, o« a eu long-temps le son d’as, et l’ue allemand n'a rien conservé de la valeur phonique de ses signes.
(i) C’est même un principe essentiel de tous les systèmes modernes de versification , quoiqu’on He le trouve pas scrupuleusement respecté peudant le moyen ige ; ainsi , par exemple, au milieu du 12* siècle, dans le Poema del Cid, les vers avaient depuis dix jusqu'à vingt syllabes, et, 250 ans après, ils variaient encore de otue à seùe dans le Libro del Palocio
de Lopex de Ayala. Il v en a depuis dix jusqu’à quatorze dans le roman provençal de Gerart de Rottilho ; et on lit dans la Légende de tainl Brandon ;
Li abcs Brendan prist en purpens ,
Cum home qui ert de mull grant sous De granz cunseilz et de r ustes ,
Cum cil qui ert forment justes.
De Deu prier ne forcit fin Pur sel e pur trestut sun lin.
Ap. Fr. Michel, fl apport au Minitire de t Intlruction publique, p. 13t.
Les vers varient, comme on voit, de sept b neuf syllabes. Sans doute la plupart de ces différences étaient masquées par 1a musique, qui allongeait les vers eu mettant plusieurs noies sur la même syllabe, ou eu obligeanl d’iutroduire des pauses dans leur déclamation. On use encore de ce dernier moyen dans la poésie anglaise, pour faire suivre immédiatement des syllabes accentuées dont la règle élisait la séparation ; ainsi Sydney a dit :
ans le troisième livre de \’Areadia :
Virtue, beautie and speech did strlko- . woünd-chànn
My heârt-éyes-eârs wilh wonder, love, delighL
Les autres irrégularités tenaient souvent , on à des changements de mélodie, ui entraient dans le rhytbme général u poème (comme dans les ballades allemandes , qui , suivant un passage de Limburger Chronik , durent avoir pins de trois couplets jusqu'en 1560), oui des contractions , des diérèses et des prothèses, semblables à celles de nos chansons eu patois populaire , que noos ne deviuous plus. Mais il n'en faut pas moins convenir qu’on admettait quelquefois un rbythnie irrégulier dont noos
partout aux peuples qui les ramenaient presque toutes à un même élément vocal, modifié par une seule consonne initiale : leur existence propre et le rapport d’égalité que leur articulation séparée établit entre elles étaient encore plus faciles à reconnaître (1). Mais en se développant , souvent même en se corrompant , les langues augmentèrent leurs sons primitifs ; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n’avaient pas la même mesure réelle que les autres et rendaient l’harmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les retranchait (3) lorsqu’en se réunissant à la voyelle suivante
ne pouvons nous rendre compte , puis-
3 ue le marquis de Sanlillana disait, ans sa lettre an connétable do Portugal , ap. Sanches, Coleccion de poe~ tiat anUriorti al tiglo XV, 1. 1, p. lv:
Aunque en alguuos ( versos), asi de las unas ( maneras ) corno de las otras , hay algunos pies truncadot que nosotros 11atnamos medios pes, è loi Lemosis, Franceses, è atm Catalanes, hioqs. Le principe de la numération des syllabes était quelquefois porté si loiu , que la versification irlandaise fna la longueur que devait avoir lederoier mot dechaque vers; c'était un monosyllabe dans le ronnoigkeacht mhor, un dissyllabedansle ronnoigheacht bheag , un trissyllabe dans le caibhairn; dans le teadna, les vers impairs se terminaient par des dissyllabes, et les autres par des monosyllabes.
(1) Aussi est-ce en Orient, où les voyelles étaient si peu variées, que l’on trouve la versification syllabique dans toute sa pureté. Nous citerons pour exemple la plus ancienne poésie sanscrite, celle des Vida (dont le principe se conserva dans le Varna-vritta après l’adoption delà quantité métrique ) et la poésie syriaque : voyez Hahn , Bardaient t Gnoiticui, Syrorum primus hymnologvi, et Ewald , Die poetiichen Bûcher de i allen Bandes, p. $4. Ce principe n’était pas étranger à la poésie hébraïque; chaque partie du verset y a communément sept ou huit syllabes. L’ancien vers hexamètre chanté après la victoire d’Apollon sur le serpent Python :
v - ’ly n acuta, 'cy nccucv, ’ty n«t*v,
ap. Athénée, I. XV, p. 70t\ semble même prouver que dans l'ancienne poésie grecque les syllabes n'étaient que comptées; voyez Santen , ap. Tereutianus Maurus, Notât, p. 142.
(21 La voyelle primitive est PA; c’est la plus facile è prononcer, comme le
Ï irouvenl les plus anciennes langues et es premiers mots que les enfants balbutient. Sa longueur tient le milieu entre les autres. La gamme ascendante de la voix est : ü , O, A, E, I.
(5) Cette contraction devait ainsi frapper des voyelles dont une consonne finale n’allongeait point le son naturel ou celles qui en précédaient immédiatement une autre. Quelquefois les deux voyelles sont réunies eu diphlhongue , comme en grec, lliadii 1. J, v. 1;
f t*, 1. XIII, v. 144; ’ceencc, Odysseae ■ VI, v. 33; en latin, itdetn , di; en français , fouet , hier, etc- Mais le
f ilus souvent on supprimait entièrement a première voyelle , ce qui arrivait surtout en grec pour l’e de la seconde syllabe d’un dactyle. On y trouve aussi retranché IV d'di'rtot ( Eschyles , Ettmenidei, v. 568) , l'o d’Epcvvuwv (F.uripides, Iphigenia in Tauride, v. 931 et 970), et même Pc (Eschyles, Septem contra Thebai, v. 294; Supplices , v.
75; Euripides, Bacchidet , v. 996 ; etc.).
Malgré l'évidente raison de ces règles, l’anglais ne les a point adoptées ; on y supprime moins bien une voyelle finale que celle qui précède une consonne , et , lorsque deux voyelles se suivaient dans un même mot , c’était souvent autrefois la seconde qui était retranchée; voyez
les consonnes qui formaient une syllabe avec elles ne produisaient pas des sons trop durs ou trop contraires aux habi-
Guest, ïliitory of english Hhythms , t.
I, p. 41. Le gaël avait adopté une règle beaucoup plus simple : toutes les rois que deux voyelles se suivaient sans être séparées par un trait qui annonçait un mot composé, elles appartenaient à la même syllabe. Nous ne connaissons que trois exceptions : dec , mnai et lai; et probablement elles s'expliquent par des contractions antérieures, puisque la forme régulière serait diathan , mnathan , et lathan ou lathacan. En italien , les dipbthongues en ea (dea, dicea , potca , et leurs composés), pouvaient, ain-i que le» pronoms met, jei , lut, no» et rot, devenir dis^llabiques à la fin d'un vers; L. Dolce , Osservazioni nella volgarlin - «fl , p. 190. Dante a donué deux syllaesàto:
Vid’ i-o scritto al sommo d'una porta, et Pétrarquo a séparé en deux la première syllabe de faustina :
Pur fa ustina il fa qui stare a segno.
Heine, qui avait ordinairement trois syllabes, n’en a que deux dans le Trittan , t. II , p. 137, et Eustache Deschamps ne loi en donne jamais davantage; obéir u’a que deux syllabes dans le Homans de Rou (v. 828), et meismes en a trois f v. 854 ) ; fléau , dont la première syllaoe est si accentuée, était autrefois un monosyllabe (il y en a encore des exemples dans Saint-Amand),et l'on donne indifféremment deux on trois syllabes h xéphir et à encore. Le même arbitraire a lieu en anglais pour heaven et pour seven ; Spencer les taisait toujours dissyllabiques, et Gabriel Uarvey lui en faisait déjà un reproche du temps d’Élisabeth. Dans son Elegy on D r . Whitaker , Hall a fait deux syllabes de heath 9 et Churchyard, ainsi que Shakspcare (Lear, act* IV, sc. 4), n’en donne pas pins à enemy. En portugais, quoique la réunion des voyelles en diphthongues soit déterminée par l’usage, les poètes peuvent les réunir ou les séparer presque indifféremment ; Camoëns disait fort bien :
D’Africa as terras e d’Ori-ente os mares.
11 résulte même d’un passage de Dante, qui n’avait pas encore été remarqué, que
l’on sous-entendait des voyelles qui augmentaient le nombre des syllabes : Ut Gerardus de Bornello (Girart de Borneil)
Ara ausirez encabalitz cantarz;
Quod carmen ( il n’a pas été publié par M. Kaynouard), licet decasyllabum videtur , sccundum rei verilatein endecasyllabum est : nam duae cousonanles extremae non sunt de syllaba praecedente, et licet propriam vocalem non habeant, virtulem syllabae non tameu amitlunt : De vulgari eloquio , 1. II, p.
43. Les Latins faisaient toujours un monosyllabe de deest (Hcinsius, Adversariorum I. II, ch. xvu, p. 348); ils supprimaient aussi quelquefois le premier U de quelques substantitifs terminés en ulum , et Ton trouve dans Lucrèce postut pour posilus, dans Virgile as — pris , etc.; les comiques contractaient même ejus t eu jus , dtu,/u»l, not?o, et l’accent disparaissait puisque le mot devenait monosyllabique. Otfrid a supprimé IV d’»rA’et»aa'm,et les Allemands disent drunter (darunter), andre (andere), ewger (ewiger), etc.; mais ils ne peuvent contracter deux voyelles en une que lorsque la première est un I suivi d uu E qui devient une consonne, comme dans Lilje. Les Anglais pouvaient même retrancher des syllabes longues ; ainsi Sbakspeare a dit :
The heart-ach, and a thousand nat’ral shoks.
Uamlet , act. III , sc. i, monol. v. 7.
et l’on peut encore maintenant supprimer la pénultième des participes en oteing , qui, à deux exceptions près, est toujours accentuée. Quelquefois les consonnes étaient aussi contractées ; on en trouve de fréquents exemples en flamand pour le D tce’er, ne’er (etc.) , et en anglais pour le V : ainsi Pope a dit , dans son élégie à la Mémoire a'unc Infortunée :
Nor ballow’d dirge be mutter’d o’er thy
tomb.
II y a même quelques exemples de syllabes entières supprimées, coramejuiso dans Virgile (Aeneidos 1. XI, v. 487) pour jussero, et dans le Nibelunge !iol, si. 2 :
tudes de la langue (1). Dans d’autres on ne comptait pas les syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expédient ne donnait point à la versification un rhythme plus sensible. Toute régularité manquait également, soit que l’onconsidéràt comme nulles des syllabes dont la prononciation était fort distincte, soit qu’on attribuât aux syllabes muettes la même valeur qu’à celles qui étaient accentuées (3). D’ail-
Dar umbc rnuosen degenc vil verliesen den
lip.
L’espagnol est peut-être la seule langue où les mots conservent, en vers, toutes les syllabes et toutes les lettres qu’ils ont dans la prose.
(1) Ainsi, en anglais, I’E du participe passé et de la 2* personne de l’indicatif ne pouvait être contracté quand il était précédé d'un T ou d’un D , tandis qu’en allemand la contraction de l’E à la fin des hémistiches était impossible lorsqu’il était suivi d’un T, ou da deux consonnes, comme dans ce vers iarobique :
Und ausgeblut el bat das arme Herz.
Presque toutes les langues ont , d’ailleurs, des lettres antipathiques, qui ne se suivent jamais immédiatement dans la même syllabe, et ne pourraient ainsi être rapprochées par une contraction :
tels sont en français le N et les autres liquides, en islandais le N el le K , en ▼alaque le C et le T, etc.
(2) En anglais , l’E muet ne compte pas dans la mesure du vers , quelle que soit la place qu'il occupe :
Who saw bis lires here rise, and there descend.
Pope, Essay on A fan, ép. II.
Il comptait autrefois dans une foule de mots : thries ( Chaucer, Canlerbury ta — let y prologue), counlenance ( ibidem , The Clerkes taie J, maladies (té., The Knightes taie) , large (Fletcher, Prophete»s)y etc.; mais lorsque le rhytbme so base sur l’accent , on no peut admettre de syllabes moins accentuées que celles qui ne le sont pas; on est obligé de ne tenir aucun compte do celles qui sont sourdes. Au contraire, en allemand êt en français, l’E muet compte toujours, excepté ê la fin do l’hémistiche. La raison de cette différence est dan9 la forte
accentuation de l’allemand, qui ne comporte pas de syllabes véritablement muettes, et dans la prononciation des monosyllabes anglais et français terminés par un E muet. Ces derniers avaient le même son que les autres syllabes muettes ; à moins de rendre toute clarté impossible , on ne pouvait les prononcer sans une sorte d'accent , qui s’étendit par analogie à toutes les syllabes semblables ; tandis que l’E des monosyllabes anglais avait le son de PI ; sa prononciation était entièrement différente de celle des E qui n'entrent pas dans la mesure du vers, et ne devait pas être soumise à la même loi. D’ailleurs , l’anglais étant beaucoup plus accentué que le français, la différence des syllabes muettes avec les autres y frappait bien plus vivement l’oreille. Plusieurs Allemands modernes n'ont point toujours compté PE final dans leurs vers; Gothc lui-même a dit dans Vanilas :
Ich hab’ mein Sach’ auf nichts gestellt.
Mais nous croyons celle licenco contraire à l’esprit et aux habitudes de la langue. Le provençal ne comptait pas non plus l’A à la fin de l'hémistiche, parce que c’était sa voyelle muette qui ne terminait que des féminins, excepté caret ma et legitta , dont la désinence était accentuée, et entrait, comme les autres syllabes, dans la mesure prosodique. En italien, comme l'accent tombe presque toujours sur la pénultième, la dernière syllabe est relativement muette, et l’on peut n’en point tenir compte dans la mesure lorsque la voyelle est précédée d’une liquide dont le son se réunit à la syllabe suivante; voyez Salviati , Degli acvertimenli délia lingua sopra il De camerone, t. I, p. 212.
(5) Aussi, comme en anglais les monosyllabes ne sont point accentués, les
leurs, de nouvelles voyelles plus longues que les premières s’introduisirent aussi dans les langues ; des contractions ou des sons moins simples multiplièrent les consonnes, et, pour les articuler toutes , la voix fut obligée de prolonger l’émission des voyelles qui les groupaient autour d’elles. L’égalité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction de l’esprit, que le jugement de l’oreille démentait à chaque instant (1).
poêles suppriment d’une manière ou d'une autre tous ceux qui ne sont pas rigoureusement nécessaires au sens.
Tantôt ils les réunissent au mot précédent f ta et o après mari y ) ou suirant ( th'elemal , t’accepl ) ou même è un autre monosyllabe terminé par une voyelle, tiusi que dans ce vers de Cowley :
Can be to a friend, to a son so bloody grow ; tantôt ils ne les expriment même pas :
Tour voices. Lords, ’beseech you Ici ber will.
Othello, act. I , sc. 3.
T. est probablement la même raison qui «»g»Srail si souvent les troubadours à supprimer la voyelle des pronoms me, te > O', sa, it , nos, vos, et à les réunir au verbe suivant lorsqu’il commençait par une voyelle ; mais nous sommes loin d’y voir une règle aussi importante et aussi générale que l’a prétendu M. Raynouard ; Journal des Saoouta, 1831, p. 548. Quand l’élision n’arait pas lieu, cette réunion était insignifiante, à moins d’un changement dans 1 accentuation, dont rien n’autorise a préjuger l’existence ni les conséquentes; et l'incorrection des textes, ainsi que notre ignorance de l'ancienne Prononciation , laissent môme en doute s* la voyelle du pronom était élidée toutes les fois que son concours avec une autre rendait 1 élision possible. Quelques ones de ces contractions avaient lieu aussi eu vieux français :
Prièrent l’en que ’s meint od sei ; (Légende de saint Brandon, ap. Fr. Michel, «apports, p. 185.) * l en frison , comme dans les premiers ’ers d'une des Pastorales de Gysber Japicx :
D « wier Ick yn myn sebik, Je Fcynten; ’k wierso ryck ;
’K tocht, ynne wyde wrâd iz nimmen mij
allyck, etc.
D’ailleurs, il y a dans presque toutes les langues des mots terminés par une consonne sonore ; lorsqu'ils ne sont point suivis d’uue voyelle , on ne peut les prononcer sans faire entendre le son d’un E muet, qui ajoute réellement une sorte de syllabe au vers et altère profondément le rbylbine , basé exclusivement sur légalité des syllabes. Les exemples en sont innombrables dans les idiomes fortement articulés. Nous n’en citerons qu’un seul , tiré de 1 ÊpUre au Moi de Boileau :
N’est point le prix tardif d’une lente vieilli lesse.
On entend distinctement quatorze syllabes : si le rbytbme n’est pas entièrement brisé , c’est que tardif est à l'hémistiche , où la pause faisait autrefois tolérer un E muet.
(1) Plusieurs lettres pouvaient aussi être également voyelles gu consonnes t et es poëtes changeaient arbitrairement leur nature :
Tcnvia nec lanae per coetum vellera ferri.
Georgiea, I. I, v. 597 Fluvjorum rex Eridanus, camposque per"
omnis.
Georgiea, 1. 1, v. 482.
Cette licence avait lieu aussi dans les anciens poêles italiens pour les mots finissant par un I entre deux voyelles :
Nello stato primajo non si rinselva.
Dante, Purgalorio, ch. XIV, v. 66.
Si nous distinguons aisément ces changements dans les poésies dont le rhythmo nous est parfaitement connu, nous en sommes réduits à les deviner dans les autres, et la versification n’y résulte plus de la nature des pensées et de la forme de leur expression, mais d’une pro-
sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en deux branches , animées chacune d’un esprit particulier. La langue eût-elle été fixée avant l’introduction de la versification métrique (1) , deux dialectes qui ne différaient que par la prononciation n’auraient pu subsister concurremment pendant des siècles sans s’attirer l’un l’autre et se fondre en un seul. Des faits positifs prouvent d’ailleurs d’une manière incontestable que le langage usuel iui-mème observait soigneusement les règles de la quantité ; sans une longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas montré aussi sensible aux violations que s’en permettaient quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n’auraient pas recommandé avec tant d’insistance aux prosateurs d’éviter le rhythme poétique , si une prononciation différente eût empêché de le sentir (3).
La quantité est l’extension plus ou moins prolongée de la voix sur une syllabe ; sa base ne peut être que dans l’élé-
(1) Ce fait , qoi nous semble plus que probable , ne put se produire que par un changement dans la forme de la poésie : d’accentuée qu’elle était d’abord , elle devint métrique. Peut-être cependant, malgré les exigences de la quantité , l’accent resta-t-il toujours sensible dans les poëmes lyriques. C’est en ce sens que nous entendons ce passage de Cicéron : Quos quum cantu spoliaveris, nuda paene reraanel oratio ; De oratore , cb. 55.
(2) Adores comici neque ita prorsus, ut nos vulgo loquiinur, pronunciant, quod esset siue arte; nec procul tainen a natura recedunt , quo vitio periret imitatio ; sed morem comrounis hujus sermonis décoré quodam scenico exornant ; Quintilien , De institutione oratorio , ). II , ch. 10, par. 13. Oii sait aussi que l’altération de la prosodie eut lieu en même temps que la corruption de la langue ; si cette coïncidence 11 ’implique pas nécessairement leur unité, puisque les mêmes causes auraient pu agir également sur deux ordres de choses distinctes, au moins la rend -elle fort probable.
(3) Denys d’Halicarnasse va même
jusqu’à comparer une ligne de Démos— thènes : rof$ 0eof$ s vgu/tacc x«i kxïou ç
avec ce vers :
xpyeiotç iv pvO/xoïç icxtfu fxe'/ÿ&fJLtdoi.
La comparaison porte nécessairement sur la quantité, puisque l’acceutualion et les pauses sont différentes. Il n’y avait que deux différences essentielles entre la prononciation de la prose et celle de la poésie. Uniquement préoccu-
f ièedusens, la première séparait tous es mots par une pause , tandis que , pour marquer le rhythme, l’autre en faisait une après chaque pied. Voilà pourquoi des mots d'une même quantité ne pouvaient se suivre en prose ; l’uniformité de leur cadence y eût été désagréable, tandis que dans les vers, où les césures changeaient le mouvement de la prononciation, leur rapprochement ne choquait point l’oreille. La seconde différence est dans l’accent, que la poésie avait, sinon entièrement rejeté, comme l’a prétendu Hermann (Opuscula , t, I , p. 120), du moins subordonné à la quantité.
ment du son , dans la nature de la voyelle. D’abord les syllabes étaient de simples modifications de la voix et se composaient toutes d’une consonne suivie d’une voyelle (1); si cet ordre eût été renversé , la consonne n’aurait été articulée qu’en sous-entendant une seconde voyelle , et le son serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu’à la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessairement brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent réunies dans la même syllabe, il fallut, pour les prononcer d’une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (S), et
(1) Peut-être faudrait-il faire une exception pour la langue chinoise, qui n’est pas phonique , mais idéographique , et encore les syllabes commençant par N ou NG semblent avoir été nasales, et M. Abel Rémusat pensait (Fundgruben des Orients , t. III , p. 279 et suir.) que celles qui commençaient par FfJ. T’U, K 'II , TSCH , I)SCn,TSDS, étaient réellement dissyllabiques, et qu'il y avait un Ë sous-entendu entre P, T, K , T, D et H , SCH , SOS. Une preuve de cette contraction se trouve dans les verbes d’ma (souffler), et mna (penser), où la voyelle retranchée réparait dans quelques temps, d«ma, manu , voyez Lep— «us, PatOographie , p. 92. En hébreu et eu chaldeen, au commencement et au milieu des mots; en arabe, au milieu et à la fin, et en sanscrit à la fin, on exprimait cette contraction par des traits particuliers; la règle générale était encore que toutes les consonnes fussent suivies d’une voyelle.
(2) Nous ne parlons que des langues primitives; il en est oui, en vieillissant, ont changé si complètement, que leur prononciation repose sur des principes entièrement opposés : ainsi, par exemple, en islandais, toutes les consonnes se rattachent à la voyelle précédente ; il n’y a d’exception que pour le J et le V, qui sont toujours au commencement d’une syllabe, et pour le R final, qui devient une véritable voyelle et forme une svllabc à part.
(3) Dans presque toutes les anciennes langues orientales, on n’exprime que les consonneset les voyellesqui sont toujours brèves; quand elles deviennent longues, ce sont de véritables consonnes qu'on exprime par un caractère particulier, et qu’on articule au moyen d’une voyelle sous-entendue.
(4) Dans quelques langues modernes, la règle est devenue entièrement différente; en allemand, par exemple, toutes les voyelles qui ne sont pas suivies d'une consonne dans la même syllabe sont longues ; voyez Krtlger, Grundriss der Melrik , p. 51. L’ancienne quantité était plus historique, et l’autre est
f ilus philosophique; la voix appuie réelement davantage sur tiue voyelle indé—
f ondante que sur celle qui sert d’auxiiaire à une consonne.
(5) Aussi beaucoup de langues répètent-ellesla voyelle pour indiquer qu’elle est longue. C’est la cause du double A danois et hollandais, du double E allemand et anglais , et du double O anglais et hollandais. Dans la vieille langue latine, c’était une règle géuérale :
Usquc ad Acciuin et ultra porrectas §yllabas geminis vocalibus scripserunt (Quintilien , De in si. oral., 1. 1, ch. 7); et il est difficile de ne pas voir un double O dans lw des Grecs. Daus un manuscrit du 9* siècle, où sc trouve 17/arrnonie des évangiles de Heljand, la quantité des O longs est marquée par un U qui n’a aucune autre valeur phonique;
la règle qui lui attribuait une valeur double (1) ne faisait que reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle longue en précédait immédiatement une autre sans l’absorber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas prononcer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis-
Schraeller , Glossarium saxonicum e poemate lleliand , p. IX , col. A. En français, la voyelle est aussi allongée par la syncope d’une voyelle suivante; ou en marque même quelquefois la quantité par un accent circonflexe : piqûre , dénûment. Peut-être l’irlandais estil la seule langue où la prosodie reconnaisse des principes entièrement différents; les diphthongues y conservent la quantité de leur dernière voyelle. Elles n’élaienl cependant pas toujours longues dans les idiomes qui avaient la prosodie la plus systématique et la plug savante ; on lit dans Priscianus, ap. Putsch, col. 554: Illi enim (Ae tôles; Bovyxnip diront pro £yyxzr,p , OU corripienles ; et suivant Sylbnrg (ap. Deuys d’Halicarnasse , 1. 1, p.
784 ) , les premiers Romains écrivaient ium * avec nn OU, tonus. En sanscrit I e devient également bref au génitif pluriel des thèmes en ri; Benfey, Allgemeine Encyclopédie, II, part., t. XVII , p, 295.
(1) Ergo Graecis esse septem scimus e vocalibus
H et û, quae bina pedibus subministrant tempora ;
E et O brèves vocari singularis tempo ris.
Terentianus Maurus, v. 354.
Ce rapport n’en était pas moins purement hypothétique ; les anciens n'avaient pas les moyens de mesurer la d urée des sons avec la môme exactitude que » nous, et toutes les syllabes dont la quantité prosodique était la môme ne se prononçaient réellement nas dans le même temps. On appuyait plus sur les longues par nature que sur les longues par position, et ou allongeait encore davantage les syllabes qui étaient longues à la fois par position et par nature. A l’arsis, le- syllabes étaient aussi certainement plus longue* qu’au thésis; voyez Aristeides Coïutilianos , Ucpt fioveixnç.
p. 40, éd. de Mcibom ;Denys d’Halicarnasse , llï/3t evvQin'ji; bvouttcoêv , p. 15 , éd. d'Hudson ; le Scholiaste d’Uéphaistion , p. 78 et 150, éd. de Gaisford , et Marius Viclorinus, Arlis Grammal . 1.
I, ap. Putsch, col. 2482. En arabe, cette différence était encore plus marquée ; J la*, et 03^ sont bien plus longs que et (j ^ , quoique leur son soit à
peu près de la même nature ; voyez Freytag , Darstellung der arabise ken Verskunsl , p. 43. Les règles de la prosodie sanscrite étaient elles-raômes basées sur des conventions , puisqu’il y avait , suivant les grammairiens , des longues qui équivalaient à trois brèves; voyez Paniui, 1. vm, t. II, p. 82-102 , et Eug. Burnouf , Commentaire sur le Yaçna , t. I , p. 412 , note.
(2) Il est surtout fort sensible dans le pracrit , où plusieurs espèces de rhythmes, entre autres Varya et le vaitaliya, admettaient indifféremment à quelques pieds une longue ou deux brèves. Peutêtre est-ce aussi la cause de l’admission du tribraque dans le mètre trochaïque, et du nom de chorée, qu’on lui donnait ainsi qu’au trochée.
(3) Elle se trouve souvent dans les Ho-
merides : cUyiov, iïxxovt, ivu, t u*t,
etc.; c’est ce qu’on appelle le digamma Homérique. Il y en a aussi quelques exemples en latin : füvisset dans Ennius, lüoil dans Lucilius, flûvida dans Lucrèce. Un passage de Servius est positif :
Quartae conjugatiouis tempus praeteritum pcrfectum , vel in tu junctum erit , vel sublata digammo in it pro nostro arbitrio : ut lenivi . lenii. Sane cum in ©» exil , pcnultima longa est et ipsa accentuin relinel; cum vero iu ii, penul lima brevis est et perdit accentum; ap.
Virgile, Aeneidos I. I, v. 451; voyez aussi Varron. De linyua lalina, 1. VIII f p. 122, éd. de Scaligcr, et Priscianus, ap. Putsch, col. 855.
sait légèrement sur la première et lui rendait son ancienne quantité (1).
Les consonnes n’étaient pas non plus sans action sur la durée de la prononciation (2). Quelques unes surmontaient, par une explosion soudaine , la résistance qu’opposaient à la sortie de l’air les organes extérieurs de la voix (3) ; les autres, au contraire , se produisaient par un effort continu et prolongeaient leur son (4). Cette influence augmentait encore quand la consonne n’était pas initiale : il fallait, pour l’articuler, allonger réellement la voyelle dont elle dépendait et en modifier le son naturel. A cette raison essentielle , qui tient à la prononciation elle-même , l’histoire des langues en ajoute une autre : c’est que la syllabe, ainsi qu’on vient de le voir, se terminait originairement par une voyelle , et ne prit de consonne à la fin que par une contraction dont la prononciation dut garder le souvenir (5).
Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes commençant par deux consonnes fussent longues , mais le son réel neutralisa les conséquences de l’étymologie (6) ;
(IjWUryrjat, yipouoi y «*TjOütOS, ptiafli)vxt«ç, etc.; voyez Gaisford , ad Héphaislion, Nntae , p. 216 ; Seidler, De ver tibut dochmiacit , p. 32, 101 ; etc.
(2) Voyez Probus, Grammalicarum inslitutionum 1. 1, ap. Putsch, col.
1106; Beda, De melris, col. 2362, etc.
(3) On distingue des consonnes explosives au son faible; B, D, G, et au son dur : P, T, K.
(4) Les consonnes continues sont na-
sales (M, N), dentales (S, Z, GH), labiales (F, V, \V), linguales (R, L), palatales (J français) ou gutturales (H, et plusieurs lettres orientales qui manquent aux alphabets européens, n> y, £, • ).
(5) Cette règle ne s’est pas mieux conservée que les autres; nous ne connaissons que l’arabe et ses dérivés où la consonne finale ou quiescente allonge constamment les voyelles précédentes.
En sanscrit, e’ies deviennent longues devant l’anusvara et le visarga, comme
si la consonne était exprimée ; mais elles peuvent conserver leur quantité primitive devant le If, le «JJ, le et même le & voyez le Bhallikavi , I.
XIII, 50, d’après Benfey, Âllgem. Encycl loc. cil. L’anglais suit souvent la règle contraire: la voyelle finale qui était longue y devient brève quand elle est sui' vie d’une consonne , bile : bit , tcrïle , toril; mais il n’y a pas, à proprement parler, de quantité; la prosodie y dépend exclusivement de l'accent.
(6) En grec cependant , le rho initial ( RH) allongeait ordinairement la voyelle suivante; voyez Gaisford, ad Héphaistion , Nolae , p. 21!), et Monk , ad Euripides, Uippolyiut , v. 461 ; mais celte règle était loin d’être sans exception :
TOV fitv éywv ivOtv pvrxun'J , /.xi àvtp/xyov oejui ;
Iliadts I. XV, v. 29.
pendant la pause qui marquait la Un du mot précédent, on reprenait haleine et l’on réunissait assez de force pour vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l’intérieur des mots , les exigences de l’orthographe furent mieux respectées; soit qu’affaiblis par un effort antérieur, les organes vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en séparant les consonnes par une sorte d’s muet (2) , soit que les difficultés de la prononciation contraignissent de prolonger le son de la voyelle jusqu’à ce que la voix en s’abaissant eut recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux consonnes écrites isolément ou réunies dans un seul caractère(3) était longue (4). Cependant, quand la première était une muette et la seconde une liquide, elles s’unissaient si étroitement, que leur double articulation n’exigeait pas plus d’efforts que n’en eût demandé la prononciation d’une seule (5), et la voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). Lorsque les voyelles étaient suivies d’une consonne redoublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7);
(1) Prbfugus, stylum, etc.
(2) Ictus , sceptique.
(5) Le J consonne avait la môme propriété; probablement, comme le jod hébreu et le ji arabe , il était à la fois voyelle et consonne, et une contraction allongeait la voyelle précédente.
(4) Pour allonger une syllabe, les
poètes grecs y ajoutaient quelquefois une consonne ; on trouve dans les Homérides , et Pindare a écrit
cft iïvfjLvoç dans la troisième olympienne.
Dans le manuscrit de Heljand que nous citions tout à l’heure, toutes les voyelles longues sont suivies de deux consonnes.
(5) Les liquides sont réellement, comme on les appelle, des demi-voyelles (semi-vocales) ; et , ainsi que nous l’avons déjà dit, elles peuvent , dans quelques langues, devenir de véritables voyelles.
(6) Cette règle était loin d’ètre générale ( voyez Spitzner, Anweisung sur griechischen Prosodie, p. 9, par. 5; Matbài , GrammeUica graeca , p. 77 et 78 ;
Porson ad Euripides, Beeuba , v. 298 ; etc.) ; Bückh a même pensé qu’à des époques différentes, ces syllabes avaient réellement changé de quantité (De melris Pindari , p. 93 )] mais tes exceptions ont toujours été si nombreuses, que nous penserions plutôt qu’elles étaient douteuses comme en latin , où l’on ne craignait pas de leur donner dans le même vers deux quautilés différentes :
Est primo similis volticri , mox vera volûcris.
Ovide, Melamorphoseon 1. XIII, v. 607.
(7) On en trouve plusieurs exemples dans Piaule: ex papUlato ( Miles gloriosus, act. IV, sc. iv, v. 44), pôsset ( Ibidem , sc. v, v. 8), Ccqua (Ibidem, v. 16), ôccasum ( Menaechmi , act. U , sc. ni.
v. 82), p(ll\s sum ( Captivi , act. I , sc.
U , v. 32), simillimae ( Asinaria , act. I, sc. ni, v.88), dffinis (Trinummus, act.
II, sc. iv, v. 20); voyez Becker , De comicis Homanorum fabulis , p. 44, et Wasc, Senarius , p. 18-20 et 24.
la voix y glissait rapidement pour appuyer sur la consonne et marquer son double son; mais la prosodie grecque ne connaissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plutôt l’expliquer par un changement d’orthographe (2) que par une véritable exception (3). La prononciation des autres syllabes n’est point mesurée par des principes invariables ; celles qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différente ; probablement même il n’est pas une I angue (4) où des anomalies baséessur des conventions ou des hasards ne violentent les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, même factice , n’est point seulement l’œuvre du caprice ; elle se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des sons, au moins à des faits que la tradition' avait généralisés (5). Chaque vers forme un ensemble systématique dont
(1) Les poètes épiques doublaient môme quelquefois les consonnes pour allonger les voyelles; Àxwoç i Iliadii \.l, v. 1 , et Ibid. y y. 7 , ÂxtMeuç; vs ixeeovty Ibid. y I. VI, y. 325 el v. 332, ivtt- ****$; on trouve aassi quelquefois en htm rêpperit , rëlliquiat y etc.
(2) Ce qui nous autorise à lo croire , c’est que Festus , g. v° Solitacrilia , nous apprend que les consonnes ne se doublaient pas dans la vieille orthographe romaine.
(3) 11 est vrai cependant que, pour appuyer sur les consonnes afin de faire sentir leur double son , il faut nécessairement glisser sur la voyelle. Ainsi , en islandais et en allemand , les voyelles suit les d'une consonne redoublée sont toujours brèves, et le français suit généralement la môme règle : patte, trompette y couronne . etc.; mais on y trouve encore des voyelles brèves devant une seule consonne : dame , prune , et longues devant deux: flamme , manne . L’italien et le néo-grec se sont aussi sur ce point complètement écartés de la prosodie des langues qui leur ont servi de base; Lüdemann , Lehrbuch der neugrie- *cken Sprache , p. 5.
(4) Si la quantité n’avait naturellement frappé l’oreille , les spectateurs n’auraient pas su quand les trochées et les iambes étaient remplacés par des
dactyles , des anapestes ou des tribraques , et le rhylhmc des vers scéniques n’eût plus été senti. Car on ne peut supposer qu’une prononciation différente dissimulait les syllabes de trop ; ces contractions eussent été assez fréquentes pour avoir donné souvent de l’obscurité à la phrase, et les expositions, les répétitions et les explications, montrent que l’on se préoccupait surtout de la clarté. Il est d’ailleurs remarquable que , vers 380, dès que la prosodie fut corrompue, on ne sentit plus le rhythme de Térence : Miror quosdam vel abnegare esse in Terentii comoediis melra , vel ea uasi arcana quaedam et ab omnibus octis semota , sibi solis esse cognita confirraare; Priscianus , De metris Terentii , au commencement.
(5) Les langues orientales elles-mêmes, dont toutes les voyelles sont cependant naturellement lougues ou brèves, n’en ont pas moins des syllabes dont la quantité varie suivant les circonstances ou les nécessités du rhythme.
Tels sont par exemple en arabe le pronom afhxe 9 , la dernière syllabe du pronom de la première personne au singulier, la syllabes dans trois pronoms, et les personnes des verbes terminées
par la désinence *5 ; peut-être même celte licence s’appliquait-ello à presque toutes les syllabes ; voyez Freytag ,
les syllabes sont liées par le rhythme comme celles d’un même mot le sont par l’idée. Les règles prosodiques devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux mots différents. En grec , cette conséquence de l’union de toutes les parties du vers n’était restreinte par aucune exception; la finale longue devenait brève quand le mot suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève s’allongeait lorsqu’elle précédait immédiatement une lettre
double ou deux consonnes (2) rigoureusement observée en
Darslellung de « arabischen Verskunsl , p. 53-62» Eu sanscrit , la quantité prosodique semble aussi avoir été quelquefois arbitraire : Sermo vulgarisa prosodiae sanscritac certitudine vario modo recedit, syllabasque habet anticipes, quas lectori , ac praescrlim canlori, aut longe aut breviter pronuntiare licebat, prout allerutrum a métro et melodia poscebatur ; Lenz , Urvatia , p. 200. Il serait difficile d'expliquer par une autre raison pourquoi la majeure partie des pieds du sloka , sinon la totalité f voyez de Chézy, Théorie du tloca , p. 22, note 3 ), admettait indifféremment des longues ou des brèves, quoique la théorie reconnût aux premières une valeur rhythraique double de la valeur des secondes. Quant aux langues moderues, elles ont bien plus de syllabes douteuses que le grec el le latin , mais la quantité n’y dépend point de la fantaisie du poète, elle est déterminée par le sens de la phrase ou par son harmonie; ainsi , par exemple, en allemand les douteuses deviennent longues entre des brèves ( eili dü Gëschwinder ), et brèves entre des longues ( Freund dü siehst ).
(1) A moins cependant que Parais ne lui rendit sa quantité :
vltç , b fuv ÏTSoerou , b 3*àp' Ew/cvrov AxTO^twvGS.
Itiadis |. II, v. 621.
Ce vers montre à la fois la règle et l'exception ; on en trouve aussi quelques exemples en latin ( Georgica , 1. I, v.281); mais nous en parlerons plus
La position n’était pas aussi latin (3) ; la quantité y était
longuement dans le chapitre où nous traiterons de l'hiatus.
(2) Draco Stratonicensis, Hspi fut/nav fcooqnxuiv ; ap. Bekker, Anecdota graeca % p. 822; TerentianusMaurus,ap. Putsch, col. 2406. Cette règle u’est cependant pas sans exception : le zêta qui commençait un nom propre n’allongeait pas toujours la voyelle précédeute , et l'on trouve dans les Homèrides plusieurs vers où les brèves ne changent pas de quantité devant un sigma suivi d’une autre consonne ( Iliadis I. II, v. 467 et 495; I. XXI , v. 223; Odytseae I. V, v. 237 , etc.); celte exception avait lieu, mémo lorsque les consonnes se trouvaient dans deux mots différents ;
$ /uv pxkx fc&Àias M-x/**
dvfputv.
Nous n’en connaissons cependant d’exemple qu’à la seconde syllabe d'un dactyle :
comme l'harmonie exigeait que la voix descendît graduellement jusqu’à la fin , la prononciation devait rallonger plus que la troisième; voilp pourquoi elle était si souvent accentuée. Virgile ne s'est pas souvenu de ce principe lorsqu’il a dit , Âeneido» 1. XI, v. 509 :
Spcm si quara accitis Aetolum habuistis in
armis
Ponitë : spes sibi quisque etc.
Probablement il s’est cru autorisé à s’en écarter par la pause que le sens nécessite après pont le.
(3) Les vieux po Ues supprimaient même le S final quand ils voulaient rendre brève une voyelle que le concours de deux
étrangère au génie de la langue , et, comme il arrive souvent dans les imitations, on l’avait exagérée; elle était devenue trop matérielle et trop inflexible pour qu’un concours accidentel en changeât complètement la nature. D’ailleurs , le rhytfune n’y était point aussi marqué qu’en grec, puisqu’il résultait d’une prononciation factice ; la liaison des syllabes n’y avait ainsi ni le même caractère d’unité , ni la même influence, et le peuple était moins poëte, il tenait plus à la clarté du vers qu’à son expression rhylhmique et marquait la fin des mots par une pause qui empêchait leur position d’exercer autant d'influence sur la quantité de la dernière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées que rendues brèves (1), et l’on n’allongeait point les autres devant deux consonnes (2) ; mais , s’il était impossible de concilier l’exigence de la règle avec la réalité du son, au moins évitait-on de les mettre en opposition avec un soin qui s’est rarement démenti (3).
La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la musique (4); elle s’encadrait dans des airs qui devenaient
consonnes eût allongée ; Quinlilien , I.
Il, ch. 4 , par. 58 :
Tnm lateralTs dolor certissimfis nuntiüs
morüs.
Lucilius, ap. Max. Viclorinus, col.
1963, éd. de Putsch.
Cette apocope était encore assez fréuente dans Lucrèce , et l'on trouve ans Virgile imptüt Ctrlupt , quoique Cicéron appelât déjà cette licence tu6rusticum ; De orotore, ch. 48. Quant aux lettres doubles, les Latins ne connaissaient pas leur influence; Virgile a dit nemorotâ Zacynlhos, et Terentianus Maurus , iitlord Xercei.
(1 ) On en trouve cependant quelques exemple-, :
Ter sunt conati inponere PeIRf Ossam.
Georgica. 1. 1 , v. 381 ; etc.
(2) Cette règle n’est point non plus sans exception ;
Perte citi flammas, date telâ, scandite muros.
Jeneidos I. X, v. 37.
Nous citerons encore Silius , I. Vil , v.
618 ; I. IX , v. 575 ; 1. XVII , v. 547 ; Juvcnal , sat. VU , v. 107 ; Stace , ï'Aebaidot I. VI , v. 551.
(3) Il y a cependant des exceptions assez nombreuses dans Lucrèce ; nous en connaissons plusieurs dans Horace, deux dans Virgile, et une dans Catulle :
Teslis erit magnis virtutibus undS Scamandri.
Epithalamium Pelei, V. 339.
(4) Trompés sans doute par le sens littéral d’irto; , quelques écrivains ont voulu excepter la poésie épique ( Desscn Vortrag büchsl wabrscheinlich kein Gesang war, Apel , Melrik, 1. 1 , p. 28 i); c’eûtété contraire à la nature de la poésie, et Plutarque n’a point distingué lorsqu’il a dit , dans son Traité tur ta muiiquc : Oi rocovvrs; iai], rovroK ftiïi npiiviBiax-i. Il est seulement vrai que le chant de l’épopée n’eut d’abord que peu de modulations, et qu’on ne l’accompagnait pas sur la cylliare; Athénée, Üeipnouphittae , l. XIV, p. 638.
de véritables lois (1) , et déterminaient le rhythme de chaque espèce de poëme d’une manière invariable (2). Toutes les syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se conformait aux tendances naturelles de la prononciation (3), et relevait moins encore de la versification que des habitudes et des convenances de l’oreille. Mais lorsque la quantité n’était fixée par aucune nécessité elle s’appropriait aux exigences du rhythme, et l’uniformité des vers homériques (4) leur fit donner à chaque mot une cadence constante que la popularité (5) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de modifier : la valeur musicale qu’une syllabe n’avait souvent due qu’au hasard devint une quantité prosodique inhérente à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le choix , loin d’être arbitraire , était subordonné à l’accentuation des mots (7); l’accent exerça donc nécessairement une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n’était
(1) No/tot. Voyez Àristole , Problemata, prob. XXVII , par. 19.
(2) Plutarque, ne/jc ftovnxyç, par.
38 i Suidas , 9 . v° No/xo«, art. 2.
(3) Voilà pourquoi le9 voyelles contractées ou suivies de deux consonnes et les dipbthongues conservaient leur quantité ; les rendre brèves eût été les corrompre -, les autres, au contraire, ont souvent été modifiées. La brièveté était réellement un défaut de quantité, une sorte de neutre prosodique. Aussi la position des syllabes qui allongeait les brèves ne changeait-elle les longues qu’au thésis , et encore le latin aimait mieux les élider.
(4) Elle rendait certaine la quantité, qui u était pas déterminée par des règles positives. l)ans l’ode et le dithyrambe , la variété du rhythme empêchait de la reconnaître : quos (lyricos) quum cantu spoliaveris, nuda paene remanet oratio ; Cicéron, De oratore , ch. 55. Horace est allé jusqu’à dire que les anciens poètes lyriques numeris lege solutis ferri.
(5) < >n ne put plus, sans blesser l oreille, changer la prononciation à laquelle elle était habituée.
(6) Praeterea iidem poetae ( epici ), metri maxime cominoditalemspectantes, alia quae communis usus jam adspernahatur, conservabant; alia etiam nova introducebant. Ita serrao quidam exsiitit proprius poetarum ; poetae enim omnes erant epici ; Hermann, Oputcula , t. 1 , p. 133. Quum primis Graeciae poesis teraporibus formaret sermonem , brèves nalura syllabas produxit multas; Bückh ; De metrit Pindart , p. 57.
(7) Cette étroite liaison de Paccent avec la quantité explique comment la versification grecque et latine changeait si facilement de principe; elle n’aurait pu sans cela quitter l’accent pour prendre la quantité et finir par le reprendre.
On a même prétendu que les accents n'étaient qu’une notation musicale : Alypius, Boethius et AeliusFestusAphtoniu9 in fragmenlo de carminis appeîlatioue , monentes 9r,peix seu signa, cantum voci9 et (idium deelarantia, ita disposila fuisse, ut r 0 dvw tih>c?îooç, 70 cTi xorw ru 5 x/îovîew; potestatem doclararet ; Vossius, De poemalum cantu , p. 90.
(«) Nous en citerons quelques exemples : Paccent circonflexe allongeait la
pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L’augmentation de la voix ne peut être produite que par un mouvement particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité, ce mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple à emprunter des mots étrangers, il lui fallut en adopter aussi la quantité (2) ; aucun souvenir ne s’y serait rattaché si la prononciation n’en eût exactement reproduit le son. Quelquefois aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique
voyelle sur laquelle il portait, et rendait breveta syllabe qui le suivait, quand môme la prosodie voulait qu’elle fût longue, comme «uîstÇ ; lorsque l’acceut venait ^ te déplacer dans les formes d’un même mot, la quantité changeait souvent avec loi, comme dans cc/ioç, cc yi *, e Sr/twv; mais nous devons reconnaître qu’au lieu d’avoir réglé la quantité , il est fort possible que l'accentuation qui nous est parquée n’en ait été que la conséquence.
La quantité do quelques vers comiques latins ne peut aussi s’expliquer que par I influence die l'accent :
End gratum fuisse advorsum te habeo gra-
Uam.
Jndria, act. I , sc. I , v. 15. Ego ëxcludor : ille recipitur, qua gratia ?
Eunuchus, act. I , sc. h , v. 79.
Celte influence de l’accent sur la quantité n'est pas contestable en allemand; les finales longues terminées par une vovelle deviennent brèves ou douteuses devant une voyelle, quand elles ne sont pas accentuées , comme bei , einerlei , et restent longues quand elles le sont, ainsi que herbei, Thau , Schnee .
(1) L’accent nous semble aussi expliquer pourquoi les liomérides menaient quelquefois &*< b au premier pied ( Iliadii f. I , v. 193; 1. XV, y. 559, etc.), et même au cinquième , bien plutôt que la substitution d’un amphibraque au dactyle, ainsi que l’a dit Gotthold, ap.
Seebode et Jahu, Archiv für Philologie und P&dagogtk , 1833, t, II, p. 270. Il est cependant impossible d’accorder à l’accent une influence déterminante sur la quantité, puisque, dans beaucoup de mots, on s’en était écarté sans aucune rai-
son philologique ni orthographique, comme dans vfijXdr^os, où, malgré son accentuation, l’antépénultième était brève.
Aristote nous apprend même qu’on n’en tenait aucun compte dans la déclamation du vers : Hxpu de rqv hxv iv fiev rôti dvsv y fi diotXexTt/.on où /îoccPcov Koweu Xoyov, iv de toiç ysy/ja/x/jsvots v con^uait /xccXXov ; EXr/xt*>v I. I, ch. 3.
Dans les plus vieux poèmes, il y a des vers où toutes les syllabes accentuées sont brèves:
r« /* iv xotd jxefidev Uippiti $ùt IXatov.
Jliadis 1. II, v. 754.
L'accentuation grecque eut plus d’action sur la quantité latine ; souvent, pour s’y subordonner, Us dérivés s’écartaient de leur prosodie primitive ( Ilelêna , idêa , crépus, etc. ; voyez le vocabulaire en tête du Stace des Aides ) , et l’accent changeait quelquefois avec la quantité :
Si vero ex muta et liquida longa iu versu constat in oratione mutât accenlum, ut latébrae , tenébrae ; Priscianus, De ac centibuSy p. 837, éd. de 1545. Mais dans les dissyllabes dont la première était brève, et dans tous les polysyllabes qui n'avaient une longue ni à la pénultième ni à l’antépénultième, il y avait désaccord entre l’accentuation et la quantité; l’accent portait sur une brève.
(2) Beaucoup de mots empruntés au grec ont conservé en latin , contradictoirement à toutes les règles, la quantité de leur paradigme; tels sont, par exemple , âer y Âenëas , Lôomedontëus , lnôuty Thalïa la muse. Les Grecs avaient des voyelles naturellement longues , une forte accentuation , et des iota souscrits, qui empêchaient quelquefois les voyelles
qui distinguait des homonymes (1), ou un moyen de donner plus de clarté à la phrase. Dans les langues synthétiques , le sens en est presque toujours déterminé par les flexions des mots, et , quand elles n’avaient pas assez de syllabes pour frapper vivement l’oreille (2), les Grecs et les Latins allongeaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore la quantité ne semble avoir eu de principe d’aucun genre - y on ne peut l’expliquer que par les nécessités du rhythme(4), ou la commodité du poëte (5).
Des causes aussi diverses aboutirent à tant d’anomalies , que des écrivains d’une érudition incontestée ne trouvaient plus à la prosodie d’autre raison qu’un usage (6) , qui
de rendre brèves celles qui les précédaient immédiatement.
(1) O» (ossis), et 5» (oris) ; pôpulus (peuple) , et pôpultt» (peuplier) ; stâtum desisto, et ttâium de slo ; cïtum de cieo ,_et cUum de cio ; cecldi de cado, et eecîdi de caedo ; » cde» et sëdeo; régi»
et rëgo ; düci» et düco. Quelquefois même les règles les plus positives étaient violées : PU de pluit et de luit était bref au présent et long au parfait; Varron, De lingua latina t I. IX, par. 104. On ne peut voir dans ces changements de quantité l’effet du hasard, puisque Quintilien dit ,1.1, ch. 7 : Necessarium quum eadem littera alium intelleclum , prout correpta vel producla est, facit; ut malus utrum arborem significet , an hominem non bonum , apice dislinguetur.
(2) Peut-être les exceptions sont-elles trop nombreuses pour qu’on en puisse faire une règle positive ; mais il est remarquable que les flexions des verbes, qui étaient communément longues eu grec et en latin, soient constamment brèves dans l'allemand, qui est une langue analytique.
(3) Au moins ne connaissons-nous aucune autre raison qui puisse expliquer d’une manière satisfaisante pourquoi , au lieu de rester brèves, comme l’exigeait l’analogie, les finales devenaient si souvent longues ; tels sont en latin l’A de l’ablatif singulier de la première déclinaison ; l’Odu datif et de l’ablatif singuliers de la deuxième ; PIS des datifs et ablatifs pluriels de la première et de la
deuxième; l’E de l'ablatif singulier de la cinquième.
(4) Lorsqu’un mot commençait par trois brèves, les poètes épiques allongeaient souvent la première : Zrpu^ni ; Odysseae 1. VII, v. 119; Ixtrc'Jos, 1. XI F, t. 423, et les poètes dramatiques prenaient la même licence pour l’A , Pt , et PU, qui n’étaient point suivis d’une autre voyelle; voyez Hermann, ad Sophocles, Electra , v. 1259. En latin, les exemples sont encore plus nombreux ; PE est devenu bref dansconsftlertmf, annuerunl t et H de la pénultième s'est allongé dans transierilis (Pontica , 1. IV, él. v, v. 6), eontigerili» (ib. , v. 16*, dederiti» ( Metamorphoseon 1. VI , v. 356 ). Nous citerons encore Macëdoniut { Melainorph .
1. XII, v. 466 ), Lemüria ( Fatlorum 1. V,v.421), llalia ( Aeneido » 1. 1, v.2), dont la première syllabe était reste© brève dans Ilalu» ( Ibid. 1. XII , v. 79 ).
(5) L’À était long dans Asiu» ( Ae— ncidos 1. VII, v. 701; Georgica , 1. 1, v.
383), ainsi que dans A»is (Met. I. Y,v.
648, et 1. IX, v. 447), à l’imitation du grec ( Iliadit I. 11, v. 462), et il est bref dans Asia (De coma Bérénice» , v.
36; Georg. I. Il, v. 171 ; Aen. I. I, v.
589; Fa»t. y l. VI, y. 420; Properce , I. II él. ni, v. 36), probablement pour éviter les élisions , car A»ia ne se trouve dans les poètes qu'aux cas oà la quantité des flexions est longue.
(6) Apres avoir appelé la quantité tn—
veterata contueiudo , praejudicala auc-
n’élait pas même général (1) , et n’influait pas toujours sur la prononciation (2). Vainement y chercherait-on quelque régularité systématique (3). Les plus évidentes analogies restaient inutiles (4) , les règles les mieux établies
loritas , saint Augustin ajoute : Nihii aliud assercns cur banc corripi oporteat , ni si quod ii qui ante nos fuerunt et quorum libri extant tractanturque a grammalicis, ea correpta, non producla, usi fuerint; De musica , l. II.
(I) Ainsi, d'après Moeris Atticista :
Ayo^acÇetv, ixxttvovxti xo 6 * oi Kxvtxot, et les Doriens faisaient brève la première de folo* ou èdDoç ; Hermann , De dialeclo Pindari, p. 8. Les exceptions ne se bornaient pas même àquelques cas particuliers; ainsi , dans le dialecte attique, la voyelle restait quelquefois brève devant les doubles lettres et s’allongeait devant le p marquéd’un esprit rude ; Daxes, Miscellaneacritica , p.S.Les Eoliens ttlesDoriens remplaçaient quelquefois l’y' par ou et faisaient ta diphthongue brève (Priscianus, ap. Putsch, col. 654, et b’Oriille, Crilica Fmnuf, p. 491); il est même probable que cette anomalie avait lieu aussi dans le dialecte ionique, puisque les llornérides ont dit :
d fb fii'j bfo fivdoi àfavfo tvet, 6ou-
XeaOe.
Odysseae 1. XVI , v. 387.
En latin, la quantité de plusieurs mots n’était plus la môme dès le siècle d'Auguste; tels sont, par exemple , Acheruns , tuspicio ; hic j que Lucrèce faisait long, 1. VI, v. 9, est bref dans Virgile, Aeneidot 1. IV, v. 22, et dans Tercntianus Maurus, v. 1657. Un exemple fort remarquable des changements que le temps apporte dans la quantité se trouve dans les mots anglais terminés en ion; avant le 17 e siècle, les deux voyelles avaient encore un son séparé , puisque Chaucer disait , dans le prologue du Canterbury laies :
Full swetely herde he confession ,
And pl casant was bis absolution.
Maintenant elles ne forment plus qu’une seule syllabe, qui n’en est pas moins brève.
(2) Inclitus dicimus brevi prima littera, tnsanut producta ; Cicéron, De oralore , cb. 48. Maxim us Victoriuus
généralise cette remarque, et nous apprend qu'in suivi de ?» ou F devenait long et restait bref devant toutes lie autres consonnes. D'après Aulu Celle ,
1^ IV, ch. 17, xué, ob et con étaient bref»
dans les mots composés , même lorsqu’ils y étaient suivis d’uno consonne; et Donatus fait observer, dans sa note sur ce ▼ers deTérence :
Filium perduxere ut una esset.
Andria, act. I , sc. i.
Si producta legatur esset t signifient ci— bum caperet, sive ederet.
(3) Vôcis , v&co; n&tare, nôlus, co — gnilus; fïdus, perfidus ; sôpor, sôpio 9 semisôpilus; effervëre, effulyëre , hôdie, (hoc die) ; pro est bref dans proeella et dans profugus , douteux dans procumbere et dans profusus , long dans prologus et dans propola . L’U et Tl finaux, qui étaient longs en latin, devenaient brefs quand on y ajoutait un S , qui aurait dù allonger encore leurjquantité ; voyez le Scboliaste d’Héphaistion , p. 150, éd. de Gaisford.
(4j 11 est même quelquefois fort difficile de reconnaître la quantité d’une syllabe. L’urn final des Latins, par exemple, était bref suivant Vossius (De arte grammatica , 1. II, p. 286, et quoique la plupart des écrivains sur la prosodie partagent cette opinion, tontes les probabilités nous semblent plutôt indiquer le contraire. D’abord um était toujours long lorsqu’il précédait une consonne , fût— elle uue liquide ; et l’on ne peut l’expliquer par le concours du son de deux consonnes : le AI n’en devait presque pas avoir, puisqu’il n'empêchait point l’elision, et que Quintilieu a dit, I. IX , ch. iv , par. 39 : Etiamsi scribitur, tamenparum exprirnitur, ut multum ille et quantumerat ; adeout paenecujusdain novae litterae sointm reddat. Le >1 final indiquait seulement que les voyelles précédentes étaient nasalisées , et que par conséquent leur son était prolongé. Un versde Lucilius, ap. Nonius,s.v° olàdics :
Haerebat misero gladium in pecioro totum.
le fait long ; mais, comme la césure allon-
étaient violées sans prétexte (1), et les mêmes mots changeaient de quantité suivant les caprices du poète (2). Lors-
goait quelquefois une brève, son autorité pourrait être révoquée en doute. A la vérité , dans quelques vers cette finale est brève ( Ennius , ap. Priscianus , 1. 1, ch. vu, col. 556, éd. de Putsch; Lucilius,ap. Perse ,p. 175, éd. des Deux- Ponts; Plaute, Caplivi , act. II , sc. v, v. 7; Miles glorios u», act. I, sc. i, v.
68 ; Lucrèce ,1. II , v. 465 , et 1. III , v. 1095; Horace, Sermonet, I. II, sat. n, Y. 28, etc. ); mais ils sont loin d’autoriser les conséquences qu’on en a voulu tirer;umy précède toujoursune voyelle, et, par une imitation d’une règle de la versification grecque , dont on couDait quelques autres applications en latin , au lieu de l’èlider, on l’a rendu bref. Celte licence qui permet de supprimer l'élision n’avait jamais lieu que pour une longue, à moinsqu’une pause grammaticale ne séparât les deux voyelles, et dans lesexemplcsque nous connaissons il n’y en a point.
Le H latin avait quelquefois un son dur qui empêchait l’élision ( voyez Santen , ad Terentianus, p. 588 et suiv. L’aspiration des langues du Nord en rendit les exemples bien plut fréquents pendant le moyeu âge); mais il n’y fut jamais regardé comme une véritable lettre; l’um final devait donc conserver sa quantité naturelle lorsqu’il précédait un mot commençant par un H, et il était long, même lorsqu’il ne se trouvait pointé Tarais, entre autres dans le Wallharius, v.
35. A ces raisons on ne peut opposer que l’opinion de quelques anciens grammairiens qui comprenaient fort mal la métrique ( voyez Hermann , Elément» doctrinae melricae, p. VI-XI ), et écrivaient dans un temps où la prononciation des dernières syllabes tendait de plus en plus à s'affaiblir. A la vérité, la seconde syllabe de eircum est brève dans les composés ; mais nous ne pensons pas qu’on puisse y trouver un argument sérieux:
um, n’étant qu’une voyelle nasalisée, devait être bref lorsqu'il en précédait immédiatement une autre; cl plusieurs vers des anciens comiques où le ,71 final reste bref devant un autre M ( Mercator, act. Il , sc. ni , v. 46 ; Bacchides , act. IU, sc. vi , v. 41 ; Andria, act. II, sc. i v. 2 ; act. IV ? sc. i, v. 17) ne sont pas plus significatifs, puisque, ainsi que
nous l’avons dit, la voyelle devenait douteuse devant une consonne redoublée ; fl&mmearii (Aulularia, act. III, sc. v, v. 36), immortales (Poenulus , act. I, sc. u, v. 64), etc.
(1) Les poètes, qui devaient cependant avoir l'oreille bien plus sensible aux principes de la prosodie, n’allongeaient même pas toujours les synérèses:
TfOv oieore Oopov in crrtiTttrecv iiretflov.
Corinne ap. Héphaistion , p. 9.
Virgile a fait également un trochée d’aurea ( Aeneidos 1. VIII , v. 19 et 535); il n’a pas craint de dire : Ad faute’ graveolentis Avertit, et Lucrèce i fait un choriambe de semianimo , 1. VI v. 1266. Nousciteronsquelques autres exceptions : T spMi, Iliadis I. XIII, v. 707; etyy iwtoot, Odysseae I. IV, v. 83; H>«rpouvi|î, Hésiodes, IJerculis' scutum,
V. 16 et 35; ùeqaïunv , Iliadis I. II, v. 573; uxediiî,. , Ibid, , 1 . IX, v. 73; htow ,1. XV , T. 66 et XXI! , v. 6 ^ Çovhr*t 9 Ibidem , 1. I, v. 67 ; or/uplt/ju* , Ibid . , y. 142; àpt6p.oç (Calliraaque, épigrara. XXVI, ▼. 6) ; Prôcne ( Melamorphoteon I. VI, v. 468) , Atlantiadet (1.
VIII, v. ,627); cÿcnw«(Horace, I. IV, n°iu,
▼ . 20), fiant , diêi , etc. Les Latins faisaient aussi quelquefois ae bref et allongeaient 1 ablatif ac la troisième déclinaison ; voyez Wase, Senartut , tive de legibus et licencia veterum poetarum , p.
27 et 255. Au reste, beaucoup de ces anomalies tiennent probablement à des changements dans la prononciation et dans l’orthographe, plutôt qu’à des licences poétiques; on sait, par exemple, que la quantité était fixee en Grèce avant l’adoption générale de l’écriture, et que Simonides ou Épicharmes n’inventèrent le H et le H qu’à une époque bien postérieure.
(2) AxireJ’ov.X/jyffewç, înlty, woç, f ffcvccv, etc. ; la deuxième et la troisième syllabes de Kpoviutvoç étaient tantôt brèves, et tantôt longues. En latin, la quantité était plus fixe; cependaul les exemples de cet arbitraire sont encore bien fréquents : adôreus ( Priscianus , ap. Putsch, col. 700 et 785), adôrea
même que la prosodie sembla fixée par un long usage, la plupart des causes qui l’avaient déterminée ne cessèrent pas d’agir ; la césure etl’arsis continuèrent à allonger des brèves(l), et chaque genre de poésie s’écarta sans scrupule des errements des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davantage de la, prononciation populaire; les corruptions du langage usuel durent donc y exercer plus d’inûuence sur la pro-
( Aeneid . 1/ VII, v. 109), albana (Tibulle, 1. II, él. 5, v. 69), albànea ( Aeneid . I. VII, v. 8), orïtur ( Aeneid .
1. II , v. 411), adoryur (Lucrèce, l.II, v. 506) ; «cct/ttiet conduit , dout la pénultième est ordinairement longue, sont devenus des dactyles , le premier dans YÊnéide (1. IX, v. 649), et l’autre da»9 les Métamorphoses (I. II, ▼. 779). Ces irrégularités se rencontrent surtout dans les vieux poètes scéniques ; Ennius avait dit atlràlogot dans son Telamon, et Ton trouve dans Plaute, âmaloribu » ( Pteu dolus , act. I , sc. v , v. 1 ; Epidicut , act. II, sc. il, v. 50) , püdicitiam (AmjMlrxio , act. III, v. 49 ); tâbernacula (rrmummui, act. III, sc. u, v. 100); etc.
(1) ôrxv (î$ ptfloç loyou ovllocfti ? yxp /xvcuÇ'j iïixazxitç rov icportpov reXeu-
TTjç XXI Zt 15 àpy.Vi T6 O thwZtûQV /XTJX3S TTtf
opUocÊïiî nrsf ptytTxt; Aristeides Coïnlilianos, p. 46. Cela avait lieu surtout pour les pyrrhiques, parce que'd’arsis rendait alors réellement la syllabe finale plus longue que la première. Elle devenait aussi souvent longue lorsqu’une pause grammaticale forçait d’y appuyer (comme dans ovx oioç , àpx ; Odytseae I. Il, v. 11 : E'jpvloxos' d*«, 1. XII, v, 552; È/.to/j, «Vos àpixzt\ lliadit 1. X VIl,v. 142 ; Desineplura, puer; et, quod nunc instat , agamus.
Bucolica , écl. IX, v. 66.
voyez Seidler , De vertibut dochmtacit tr'agicorum , p. 77 , et à l’appendice de 1 ’Ajax de Lobeck , p. 455); lorsqu’une consonne ou la conjonctive que obligeait d’y arrêter la voix :
Euriquë Zephyrique tonat domus : omnia
pleuis.
Georgica, 1. 1, v. 371. (voyez Weichert , Epitlola crilica de Valerii Flacci AvQonaulicisrf.lù\ Jahn,
ad Horace, Sat. y 1. II, sat. 3, v. 1 ; Loers, ad Ovide, Heroidum 1. VI, v. 32;
I. VII, v. 53), ou que le mol suivant, commençant par une liquide ou un S, se prononçait sans qu'il fût nécessaire d’élever la voix, comme pour une aspirée, ou même une muette : x«ra Xaicx^qv, lliadit I. VI , v. 64; îVeen vtÇowes, 1. VII, v. 425; etc.
(2) Verum est quod ait Marklaudus ab Hoinéri versibus nexainetris ad tragicorum senarios argumentum metricum non recte transferri; Bruuck, ad Sophocles, AjaXy v. 1077; voyez-en de nombreux exemples dans Spitzner, Anweitung zur grtechitchen Prosodie , p. 101 et suiv.
Syllaba natura brevis, in vocalem brevem desinens, sequeutibus in eadem voce consonantibus duabus ut rt/.v ov, <ptiorexvos, àrexvos, quae in oralione soluta (ut ex scriptorum tragicorum et co— micorum ianibis constat) seraper corri— pitur, in heroico carminé propter positionem islam produci potest; Clarke, Tiotae ad lliaaem , 1. I, v. 51. Dans la poésie lyrique, les lettres doubles n’allongeaient pas non plus toujours la voyelle précédente, et la règle de la position n’y était pas observée lorsque le premier mot finissait par une voyelle et que le second commençait par une muette et une liquide ; on n’y eût pas dit , comme dans Vlliade , il XI, v.
E$ «Xô&vrîî èict xXtvjuotei xccôtÇov.
Les licences des poêles scéniques allaient plus loin encore; ils donnaient aux monosyllabes, et même à toutes les particules indéclinables, la quantité qui leur était la plus commode : xi yratum ( Andria , act. 1 , sc. i, v. 15 ) , prôpler { Ibidem , act. Il, sc. vi , v. S) , ôxcludor ( Eunuchut , act. 1, sc. u, v. 79), etc.
sodie. Plus étroitement liée avec la musique, la poésie p'* lyrique avait un rhythme plus indépendant que les autres i* des conventions antérieures, et ne craignait point d’ap- »i porter dans la quantité des innovations, qui finissaient quel- sa quefois, sans doute , par devenir d’un usage général (1). *;
Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement déterminée par la forme des mots, son existence devint généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une prononciation spéciale la faisait presque toujours reconnaître (3) . La versification dut donc chercher à se servir des modulations qui s’introduisaient dans le langage , et en faire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences ne furent que relatives, et produites seulement par le temps nécessaire à la prononciation, elles restèrent trop diverses (4) , trop mobiles (S), souvent même trop insensibles pour a
(1) La quantité de beaucoup de syllabes n’étant déterminée que par i'usage , ces innovations durent exercer quelque influence sur la prononciation habituelle, dont les poêles épiques finissaient par se rapprocher. Pent-ètrc ne faul-i! pas chercher ailleurs l'explication des plus grandes différences entre la prosodie grecque et la prosodie latine : ainsi , par exemple, la muette suivie d’une li pide, qui allon geail toujours la voyelle précédente dans les anciens vers grecs, la faisait douteuse dans la poésie bucolique (voyez Walkenaer , aa Theocrites , idyl. 1, v. 113) et dramatique ( rs , Sophocles, Electra , y. 440 ; v/xvwftt, Agamemno , v.
999; u/«v*9eà», Euripides , Bacchides , v.
72); et les poêles latins la faisaient aussi quelquefois brève. Les derniers poêles épiques grecs eux-mèmes ( Colntos de Smyrne, Oppianos de Cilicie, etc.) s’ecartaieul sur ce point de la prosodie des Homérides.
(2) 11 y avait au moins un usage reçu et respecté qui ne changeait qu'avec la langue elle même; les syllabes dont la quantité était douteuse ou arbitraire é— taieul trop peu nombreuses pour jeter dans le rhythme aucune perturbation sensible.
(3) La prononciation devait être bien
différente, puisque, malgréla répugnance que les Latins avaient pour le concours de sons semblables, les poëtes les plus harmonieux ne craignaient pas de rapprocher des mots dont la désinence ne différait que par la quantité ; ainsi Virgile disait aeiernis regis imper iU.
(4) Noos savons par Dcnys d’IIalicarnasse, et nous pourrions le vérifier par nous même , que iîTos, pofoi , xpweoç et ffr/90?0{, dont la première syllabe était également brève , ne se prononçaient pasdans le même temps (nousen dirions autant des longues x, ^x* XX®* ixfy) î on pourrait même conclure de deux passâmes d’Arisleides Coïntilianos , p. 43, et
u Scholiaste d’Héphaistion, p. 78, que
la longueur relative des syllabes longues ne résultait pas seulement des lettres qui les composaient. Quelle qu’en fût la cause, tous les auteurs qui ont écrit sur la prosodie reconnaissent que la quantité prosodique différait de la quantité réelle; aussi nous bornerons-nous à en citer un seul : WLgvguoi pev y xp iVws et)o*/ous rivas X/OOvovç xxt 9'jovouv icocpxvfayetç {/uvtqjovt*i dnohteuv ; Sexlus fempiricus, Jdversus grammaticos , I. I , ch. 6; voyez Apel, Metrik, 1. 1 , p. 125.
(5) Les longues qui se trouvaient an commencement du pied lorsque la voix
que l’oreille pût y rattacher aucune mélodie. Il fallut établir un rapport absolu entre les brèves et les longues , et le plus facile à saisir était celui du simple au double. L’harmonie prosodique était d’accord avec l’histoire des langues pour donner aux longues la valeur de deux brèves (1).
Sans doute les longues et les brèves se succédèrent d’abord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette cadence et son caractère profondément marqué, si des pauses n’eussent séparé les différents rapports, bientôt le rfiythme serait devenu confus, et l’unité du vers eût disparu dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césures qui entrent nécessairement dans le mouvement et l’harmonie de la versification s’appellent mètres. Quoiqu’on ait souvent confondu les césures du rbylbme (2) avec les coupures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement
s’élevait, semblaient nécessairement plus longues qu’à la fin, lorsque la voix baissait; quelquefois , ainsi que nous l’avons vu , cette élévation du ton avait la force d’allonger une brève.
(1) Les grammairiens avaient euxmêmes reconnu ce rapport prosodique, puisque l’accent des polysyllabes grecs qui frappait une des trois dernières syllabes quand la finale était brève devait, lorsqu’elle était longue, tomber sur une des deux dernières.
(2) Nous prenons ici le rhythrne dans le sens que lui donnaient les Grecs ; Aristote, De rhetorica, 1.111, ch. vin; De poetica , ch. iv ; Aristeides Coïntilianos, De mtisica, 1. 1, p. 49; Suidas , s. y?
VvOfxoç, 1. 111, p. 269 : Aix^epsi pvOjxoç /xirpov, rw tov /jl!v yevtxwre^cv ctvotr to (h M-ET/fov v*xpyjtv eifbi vou puOjxov, et Longinos dit dans ses Prolégomènes d’ilêphaislion, par. 1 : Mer/iou dit icamp pvdpm, rôti Oeoç' «îtc pvd/xov yxp iay^t tijv àpynv. Comme le rhythrne a toujours exprimé l’harmonie de la versification , sou idée a changé quand elle s’est appuyée sur d autres bases. Du temps de Quinliiien , on le disait déjà du nombre des syllabes : Rbylhuii, id est numeri, spatio teinporuin constant; métra eliani ordine *. ideoque aller um esse quantita-
tis videtur, alterum qualîtatîs , 1. IX, ch. 4, par. 46, et Mallius Theodorus, le prend dans le même sens, De metris % préf. p. 5. Maxiinus Viclorinus l'entend probablement de l’accent : Est verborunr modulatio et composilio, non nietrira ratione, sed numeri sanctione ad judicium aurium examinais ; ap. Putsch, col. 1955; et Beda, qui copie sa défioition. De mclrica arte , 1. 1, p. 57, éd. de 1563, ajoute : Ut suut carmina vulgarium poelarum. Plus tard , on le prit dans le sens do rime; un passage d’Atilius Fortunatianus , qui écrivait, au plus tard, dans le 6® siècle , puisque Cassiodore, qui mourut plus que nonagénaire en 563, le cite dans son livre De seplem arlibus , autorisait déjà à lui donner cette acception : Inter metrum et rhythmum hoc interest, quod metrum circa divisionem pedum versalur. rhythmuscirca sonum ; ap. Putsch, col. 2689.
(3) Nous citerons par exemple l’ancien vers iauibique, qui se mesurait par di—
f iodie. 11 en est de même dans la poésie yrique : ce que l’on appelle strophe est un tout systématique, un vers daus la rigueur du mot ; choque ligne qui se reproduit invariablement dans chaque strophe et la mesure est réellement un mètre .
différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syllabes qui ont chacune une quantité déterminée; au contraire , le mètre ne s’inquiète ni de la nature des éléments qui le composent , ni de l’ordre dans lequel ils se suivent (1) ; mais il exige que la voix appuie invariablement sur la même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers soit facile à saisir : le premier mesure le temps d’une manière absolue , et l’autre relativement au rbythme. Le pied est ainsi l’élément du mètre, et, quoique dans la versification la pins simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois plusieurs pour constituer une partie intégrante du rbythme, et presque jamais la durée ne le marquerait d’une manière sensible si l’accent ne concordait pas avec elle.
Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, tient à la reproduction d’un rapport que l’on avait déjà perçu ; en le reconnaissant, l’intelligence se rappelle une perception antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de sa propre existence. Loin d’exiger que les causes de cette perception se reproduisent sans aucun changement , le sentiment de sa répétition devient plus vif lorsque l’intelligence agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons différents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la difficulté de l’apprécier ne rende point le rhythme moins sensible : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va-
(1) Le dactyle et le spondée , par exemple, sont d’une mesure égale, et se mettent indifféremment dans l’hexamètre, parce que deux brèves équivalent à une longue.
(2) Plusieurs écrivains ont cru que l’arsis tombait toujours sur la première syllabe longue du pied; ils ramenaient alors le vers iambique au rbythme trochaïque, en Taisant un anacrouse de la première syllabe , et en regardant le vers comme catalectique. Mais cette o— pinion, qui ne repose que sur une manière tout arbitraire d'envisager la musique ancienne , est une erreur évidente , puisque , lorsque dans la poésie dramatique le dactyle était substitué à un spondée , et le tribraque à un iambe ,
l’accent portail sur la seconde syllabo :
c’est confondre l'accentuation mrlrâque avec la quantité prosodique. D’ailleurs, les llomèrides employaient quelquefois un tribraque au lieu d’un dactyle ( voyez Hermauu, Elementa doclrinae metricae, p. 60), l’arsis portait alors nécessairement sur une brève; et Aristote (De rheiorica, 1. 111, ch.vut, par. 4, éd. ae Ruhle) dit positivement que le vers iambique n’avait point le même rhythme que le vers trochatque. Dans la versification russe, qui se base aussi sur une sorte de quantité déterminée par l’accent, il n'y a pas même d'autre différence entre l'ode et la chanson ; la première est composée d’iambes, et la seconde de trochées.
leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait donc que , dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les longues se suivissent dans un ordre constant ; qu’un vers ne fût composé que d’un même pied , répété un certain nombre de fois(l). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds n’exerce aucune influence sur l’espèce du rhythme , leurs éléments concourent à l’harmonie du vers ; ils ont chacun un mouvement dont la répétition agit sur l’intelligence et modifie l’impression produite par leur ensemble (2). L’effet de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des valeurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des pieds se confondait avec celle des mots, l’oreille serait trop préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3).
Le pied le plus naturel est la réunion d’une brève avec une longue; leur rapport est trop simple pour ne pas être facilement saisi, et devient encore plus marqué lorsque la longue précède immédiatement la pause. Elle s’associe mieux avec la prononciation quand la voix baisse graduellement en prolongeant le son d’une syllabe que lorsqu’elle s’arrête tout à coup après l’émission d’une brève (4). D’ailleurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait
(4) Le vers dramatique, qui en admettait plusieurs , n’avait presque aucun rhythme, et l’harmonie de la poésie lyrique ne devenait sensible que par son accompagnement musical.
1 2) C’est ainsi que l’on donne un effet different au vers hexamètre en multipliant les spondées ou les dactyles, qui ont cependant la même mesure prosodique. L’impression produite par la répétition du même pied n'est cependant pas assez marquée pour que tous les écrivains qui ont traité de la métrique s’accordent sur son espèce; ainsi Detivsd’Halicarnasse a dit : n tpi ovvBtttuig ovofiot rwv, ch. XVII, éd. deReiskc, que l’iambe oix ieriv o vu dycvqç, que l'a u a peste M/zvorqrac koMijvxo ce IvOat
tTci fxr/tdoç wtptdtivM t ou *pocyfxx7tv , \
xxOog, 4«rttt|cfcco$ ion votpsiXxfiÇoiYiiOcci; le dactyle voevu f'fari as/xvot , xxt et* xxX).og àpfioviot; âÇto).oywr*ro$ , et Bockh , De metris Pindari , p. 200 : Daclylus euim gravis est, firmus, sedatus; anapaestua gravis et firmus, sed concilalus ; tro— chaeus levis, mollis, remissus; iambus levis et concitatus, ideoquegenerosior.il est cependant certain que le dactyle convient à l’expression de lajoie,riambe aux sentiments belliqueux, et l’anapeste h la colère.
(3) La dureté de ce vers d’Ennius :
Romae maenia terruit impiger Hannibal
armis .
en serait une preuve suffisante.
(4) Voyez Priestley, Lecturet on cri it'ctim, p. 293.
relativement plus long que les autres, dont le souvenir s’est déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la différence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les seules : lorsque l’air que contenaient les poumons vient à s’épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jusqu’à ce qu’on en ait aspiré d’autre ; le mouvement de la longue à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la prononciation ordinaire (3) , et le rhythme factice auquel il sert de base ne ressort pas d’une manière assez frappante (4); il s’associe trop intimement avec le rhythme naturel de la voix. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration qui élève naturellement le ton marque encore plus profondément les inflexions prosodiques de la voix (5). Son rhythme fut d’abord régulier et n’admettait que desiambes(6) ; mais,
(t) A moins qu’une différence très grande ne frappe l'imagination et no produise un effet contraire, comme dans ce vers d'Horace :
Parturiunt montes , nascetur ridiculus mus.
Ars pnetica , v. 159.
(2) Voilà pourquoi, dans la musique moderne, le battu précède le levé. Lord Kames avait fort bien remarqué, sans en donner aucune raison : That a strong impulse, succcedinga wenk, makes double impression on the mind; and that a weak impulse , succeeding, a strong makes scarce any impression; Eléments
criticism, t. Il, p. 167. Le rhythme iambique est d autant plus sensible que la longue, étanf une contraction de deux brèves, n’a pas réellement la nié* me quantité que deux brèves qui ont conservé toute leur prononciation , et dans l’iambe la longue semble plus longue.
(3) Aussi presque tous les vers populaires. qui ne se préoccupent d’aucune idée d’art et ne sont qu’une mélodie instinctive , se rapprochent-ils du rliythine trochaïque; les anciens vers tragiques grecs, les vers saturniens, les vers politiques, les rcdondillas espa-
gnols , les vers des serfs de l’Esthonio ll'clri, Nachrichten von den Esthcn , t.
II, p. 69), etc.
(4) Aristote dit le contraire (De rhetorica , I. I, ch. I, par. 9); mais, quoiquo l’arsis, l’acceulualion do la première syllabe du pied, dût rendre moins sensible le rapport prosodique entro la brève et la longue, son opinion ne peut se baser que sur des raisons étrangères à la nature de l’iambe : probablement la musique, qui .avait été primitivement dans une liaison étroite avec la danse, avait un rhythme différent; le levé y précédait le battu, ut la cadence contraire de l’accompagneinent rendait le mouvement do la versification fort obscur.
(5) Voilà pourquoi les vers dont lo rhythme a été perfectionné par l’usage ont presque tous un mouvement iain— bique; l’accent frappe de préférence sur la dernière syllabe de chaque pied.
(6) Il est presque toujours pur dans les poésies d’Archiloques et do Sinioni— des. Catulle en a composé dont la mesure est aussi rigoureuse.
Phaselus ille auem vkietls, hospites,
AU fuisse navium celerrimns , etc.
pour le dessiner davantage , on allongea les pauses qui suivaient le second et le quatrième pied ; le vers se trouva scandé par dipodie (1), et sa composition en fut bientôt altérée. Gomme la première syllabe de chaque dipodie était beaucoup plus accentuée que les autres , l’élévation de la voix en rendait la brièveté presque insensible; on put donc, sans altérer profondément le rhythme , la remplacer par une longue (2) , et substituer un spondée à l’iambe de tous les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affectait trop peu la prononciation réelle pour ne pas être aussi indifférente (4) ; malgré l’élévation de la voix sur la première syllabe du pied, la pause dont la dernière était suivie la faisait toujours paraître plus longue (5).
Le calme et la dignité du spondée avaient fait de sa répé-
(1) Il est probable qae les Romains suivirent l’exemple des Grecs, puisque leurs vers iamhiques admettaient toutes les licences qu'introduisit la mesure par dipodie; cependant ils appelaient le tétraniêtre trochaïque acalalecliquc veto - "ariv«, et le trimèlre ijwbique acala— Jwt/'que senarim.
(~) Gn ne se faisait aucun scrupule de dire :
mryj ycvou fioi rWioujami.
(3) L’adoption de la mesure par dipodie corrompit ainsi le rhythme du vers trochaïque ; la pause qui suivait tous les pieds pairs allongeait leur dernière syllabe quand elle était brève; et, lorsqu’elle était longue, elle n’en paraissait pas moins brève , puisqu’elle était entre une longue sur laquelle portail Parais et la première syllabe d’une dipodie dont l’accent était encore plus marqué. On put ainsi remplacer le trochée de tous les pieds pairs par un spondée.
(4) Elle l’était, ainsi que nous l avons
déjà dit. p. 42, notel, dans toutes les espèces de vers, môme quand elle devait être brève : Ilavrcç /jl£t/)ov à.<hx?o/9o; i'Jrtv jj xeliuroux aui/afïj , JSivxvQxi
etvxt otùrqv èpxyttxv x*t ftxxpxv; Iléphaistion, Ey xtt/ 0 tcTtov , p. 26. Dans le vers hexamètre , l’accentuation de la syllabe précédente la faisait paraître plus brève, et la pause qui suivait le vers la rendait réellement longue; elle 11 e pou-
vait ainsi avoir de quantité marquée.
Cette conséquence de la prononciation était poussée si loin , que dans les vers asynartète9 la dernière syllabe de chaque espèce de rhythme était arbitraire , parce qu'elle était séparée par une pause du rhythme suivant. On se permettait même quelquefois , dans la versification lyrique , de retrancher la dernière syllabe du dernier vers; la pause qui le suivait empêchait l’oreille ae s’en apercevoir d’uue manière désagréable ; voyez Quintilien, 1. IX, ch. »v, par. 51.
(5) Les vers dramatiques des Latins avaient de bien plus grandes licences; sans doute , comme la prononciation naturelle s’y était mieux conservée que dans la poésie épique et lyrique, l'accent y exerçait plus d’iufluence; au moins est-il souvent très difficile de les ramener à un rhythme uniquement basé sur la quantité, comme :
Àtque égo me id Tàcere stüdeo; vélo amàri a
méis.
Asinaria, act. I , sc. 1 , v. W.
Ceux-ci ont un rhythme encore plus obscur :
Mordâces âliter diffàgiunl sollicitüdines.
Fâmuli sôlent j ad îdae téluli némora pédem
et cependant des témoignages positifs ne nous permettent pas de douter que l’auditoire ne fût très sensible à l’harmonie.
lition le vers consacré aux dieux (1); non seulement c’était la forme ordinaire des oracles (2), mais on regardait un rhythme différent comme une preuve de supposition (3). La mesure prosodique du dactyle était la même j comme le spondée, il avait l’accent sur la première syllabe : on pouvait donc l’admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l’harmonie, et la crainte de fatiguer l’oreille par une cadence monotone, trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4)j seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5), et.
Cl) IV, «or rr,v J i xpot oi mov-
flstxxoi , l'ollux, Onomaslicon , I. IV, ch. x, t. I, p. 394, édit, de 1706; Plotius, l)e mclrii, ap. Putsch, col. 9624, etc. On attribuait son invention à Lato- «e elle-même (Athénée, I. XV, p. 701), quuit|uo généralement on en fit honneur à une prétresse de Delphes appelée Phémonoë ; Pausanias, 1. X, ch. vu; Pli— nius, llitlnria nalur., I. VH, ch. lvi; Proclus, Chreatomalhia, p. 6; Euripidis Scholiasta, Oretlet, v. 1094.
(2) H riuÔii) iv iÇx/i .: ; Hérodntes, I. I, ch. 47.
(3) Voyez le Scholiasted’Aristophanes, Ifuùet, v. 144.
(4) On trouve cependant dans les Homéridcs quelques vers entièrement composés de spondées :
Toi JVv Msavxvi $u/z£>ar iv
Odyneae', I. XXI, v. 13.
(5J Quelquefois cependant l'hexamètre finissait par un dactyle :
AM , ù itKvrotar pilori? oi xpciSopcjxi **/><»•
Sophocles , Electra , v. 131.
Voyez aussi le vers ISO , et. Euripides, Supplices, v. 277 et 278; mais celte licence ne se trouve, en grec, que dans les Chœurs et dans la poésie dorique (on appelait même ce vers ibyeien , à cause de l’usage qu’en avait fait Ibycos de Rhegium ; voyez Servius, Cenlimelrum, ch, in, p, 13) ; au moins ne connaissonsnous aucun autre exemple qui puisse justifier ce passage d llèphaistioii : To oxzTultxov dVjfirai d’azruAouc xxi jeovdeiovs xxcx kxvx-j yrotpxv, c'/rpj 71; rc/evrxtx;' ici
t*vtïî JV, «’ pcv àxxTxXcxTO J «il, faxtuiov é£zi , i d’là v«v iftopopov, xpxTixov. On trouve deux ou trois vers ibyeiens dans Virgile :
Bis patriae cecidere manus; quin protinus omnia.
Aeneidot 1. VI , v. 33.
Voyez aussi Georgica, I. Il, v. 69. Mais, peut-être comme souvenir de leur origine lyrique , le rhythme y est moins libre que dans la forme ordinaire ; presque tous les pieds y sont des dactyles, et ils en sont tous dans le vers que Victorinus ( ap. Putsch , col. 1960 ) cite comme exemple :
Dicitur in tenero mihi bucula pascere gramine.
L’hexamètre se terminait aussi quelquefois par un iambe :
Tpuiti î'ippeppncx, Sirus i d'à v xiolov Opfv.
lliadit I. XII , v. SOS.
Ovrz Atoç Gpo'JTxtç Xcclyuuvcot epict £ix.
Lucien , Tragodopodagra , v. 313.
Mais son nom de pcioupa indique suffisamment que cette licence était réprouvée (voyez ci-dessons, p.43, note 4); probablement le dernier pied était alors un pyrrhique, dont l’ursis allongeait la
f iremière syllabe, relativement aux sylabes qui ta précédaient et à celles qui la suivaient. Cependant le vers que Te— rentianus Maures cita connue modèle:
Livius ille vêtus Graio cognomine suae se termine par un iambe. Il nous apprend que Livius Andronicus avait mis quelques vers de cette espèce dans sa tragédie d’/no ; mais nous n’en con-
pour le faire ressortir davantage et rendre le mouvement du vers moins monotone , le cinquième fut communément un dactyle (1). Cet usage n’était cependant pas général ; quelquefois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllabes, les vers finissaient par deux spondées, et l’on en trouve dans les poètes grecs qui en étaient exclusivement composés (2). Chez les Latins, le rhythme était nécessairement moins libre (3); la quantité, qui était étrangère à la langue , ne pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mouvement à la cadence; on y suppléa par l’élévation de la voix snr la première syllabe de chaque pied , et , aux deux derniers, l’accent tonique renforçait encore l’arsis et se confondait avec lui (4). Sans doute le vers pentamètre corre-
naissons aucun autre exempt» dans tes poètes latins, que ce vers de Laevius:
Dirige odorisequos ad cerla cubtlla canes.
(1) Cette règle n’élait pas toujours observes , même par les Romains du siècle d’Auguste, puisque Virgile a dit :
Saia per et scopulos et depressas convallis.
G eorgiea , 1. III, v. 278.
Mais les exceptions sont fort peu nombreuses, et se proposaient un but d’harmonie imitative , excepté lorsque levers finissait par un nom propre ; plus lard elles disparurent presque entièrement.
(2) Il y en a aussi uh dans Lucrèce :
An coelum nobis natura ultro corruptum.
et trois dans Ennius , p. 197, 3*6 et 3*7, èd. de Merula. Les Homérides semblent s'êlre permis hien d’autres licences; ils menaient au premier pied »n iambe ( Ht ait t I. XI, v. *8*. et I.
XXIH , r. 2 ) et dans l'intérieur du vers des palimhacchius (Odyiteae I. I, r. 2), des crétiques (Viiadù I. II, v. 2; I. III, v. 164; celte licence avait lieu aussi dans les vers daclvliques; Sophoeles , Philoctete* , v. 826; Trachiniae , T. 504), ou même des trochées; mais, ainsi que nous l’avons déjà dit. on aurait tort de regarder comme desirrégulariles métriques ce qui tenait réellement k l'influence de l’arsis et des pauses rhythmiques sur la prononciation , ou à des dif-
férences de prosodie et de dialecte. Le* poètes latins ne pouvaient jouir de la même liberté ; le Scboliaste d’Uèphaislion et Gifanius ont cru trouver des créti— ques dans Lucrèce, I. 1, v. 1070; I. Il, v. 191 et 193; I. V, v. 608; mais lea corrections de Lambin et de Lefèvre ont ramené le rhythme à la forme ordinaire; et les autres s'expliquent, comme dans ce sers de Virgile :
Et lengum, formose, vais, vïlf, Inquit,
loi*.
Bucolka , églog. 1 1 1 , v. 79, par le changement de quantité d’une longue suivie d’une voyelle, qu’à l’exemple des Grecs , les Romains préféraient quelquefois à IVIision.
(3) La langue latine étant rnoihs rapide que la grecque, le dactyle lui convenait plus que le spondée; il faisait une espèce de routrepoids à la cadence habituelle, et dessinait bien mieux le rhythme. Quand la prosodie grecque devint moins sensible, le dactyle détint aussi plus nécessaire an rhythme; Denys d’Halicamasse disait même en termes positifs qu'il était le plus jjrand ornement du vers héroïque : Te r/s v/feuxt» /icr/wv titra rou-ow HOlfJMzatt w; être -G ce/'j ; Ile» evv~ 0rvroç rJOfix ruiv, ch. xvu , éd. de Reiske.
(4) En latin , où la versification s’était long-temps basée snr l’accent, et où la quantité était fort peu sensible, ou chercha à donner plus dé solidité ati
spoodait d’abord à l’hexamètre qui le précédait presque toujours (1); ses trois premiers pieds rappelaient le rhythme précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure cessa bientôt d’être en usage. En tombant sur une brève , l’arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et empêchait de sentir leur rapport avec l’harmonie du premier vers. D’ailleurs, l’hexamètre était bien plus populaire, et la césure qu’il avait après le second pied devint de plus en plus habituelle; l’oreille voulut la retrouver dans le pentamètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n’admettait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique , il serait inutile de chercher ici la raison de ses formes; elles dépen-
rhy thme en faisant concorder l'arsis des deux derniers pieds avec l'accent des mots. Ainsi, on ne pouvait tem iner un hexamètre, excepté pour des effets d harmonie imitative, ni par un ionique a mi* nori, précédé d'uu polysyllabe, ni par un monosyllabe qui (Tétait point élidé , lorsqu’il ne changeait point l’accent de place en devenant un enclitique, et qu’il n’était point précédé d’un autre monosyllabe sur lequel portait Tarais. Souvent même la pause qui précédait les deux derniers pieds était assez marquée pour allonger la dernière syllabe du quatrième :
Qua rex tempeslate, novo auctüshymenaeo.
Catulle, De coma Bérénices , y. 11 .
La forme du \ers grec était bien plus variée ; une prosodie plus marquée dessinait mieux le rhylhme, et beaucoup de mots y étaient accentués sur la dernière syllabe, ce qui u'arrivait presque jamais eu latin. Dans les vers spondaïques latins, la même raisou rendait peu sensible I harmonie d’un vers terminé par un mot de trois syllabes , à moins qu’il ne fut précédé d un monosyllabe ou d'une èlition, comme :
Regia fulgenti splendent auro atque argento .
mais celle règle iTétait pas toujours observée; ainsi Catulle a pu dire, Ad tior talum, v. 23 ;
Atque illud prôno praéceps âgitur decürsu.
(1) Son nom de pentamètre nous empêche de croire qu’il ail été toujours scandé cotuinc le veulent les prosodies modernes; il devait se mesurer par cinq temps, et non par six. On ne peut le regarder comme hypermètre, puisque la dernière syllabe était nécessaire au rhy thme, et qu’elle se détachait du pied précédent , qu'elle en commençait réellement un autre; voyez lecb. X,où nous proposerons une autre manière de le meaurer.
(2) Nous avertis eu déjà l’occasion de remarquer plusieurs fois que les pieds qui marquaient réellement le rhythme étaient à la fin ; cela avait lieu dans toutes les espèces de vers, mais n'était nulle part aussi sensible que dans les vers scéniques.
(5) Cette opposition entre les deux parties du vers rendait plus systématique celle des deux membres du distique, et nous avous montré dans le chapitre ni qu’elle marquait le rhythme presque autaut que le parallélisme. Un fait ne permet pas d’ailleurs d’en douter : c’est que le vers populaire grec et latin unissait deux systèmes entièrement différents; la première moitié était dans le mètre iambique, et la seconde dans le mètre Irochaïque.
(4) L’ancienne forme tomba dans une désuétude si complète, que les écrivains
3 ui ont traité de la métrique la regar-* aient comme vicieuse ;
daient beaucoup moins des règles de la métrique que des fantaisies du musicien et des principes de son art. Un fait prouve d’une manière incontestable que ce n’était point la quantité qui en réglait le rhyllime : c’est que le nombre des syllabes n’y varie jamais, et qu’on ne peut substituer à d’autres des pieds d’une même valeur prosodique.
La versification métrique avait sans doute un rhythme fort marqué , et l’habitude avait dû rendre encore son harmonie plus frappante; mais puisque la quantité de toutes les syllabes n’était pas déterminée par le temps réel nécessaire à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui l’avaient fixée ne furent plus présentes à la pensée, elle n’eut plus aucune autre raison que la tradition, ni aucune autre règle que l’usage. Pendant long-temps les luttes de la tribune firent une nécessité d’articuler nettement tous les mots et de leur conserver la prononciation que la tradition leur avait donnéç ; plus long-temps encore la popularité de quelques poëmes dont le rhythme donnait à chaque syllabe une quantité positive la préserva de toute altération. Mais quand la tribuue fut devenue muette, quand une nouvelle religion eut renouvelé aussi le goût et les études littéraires, l’habitude de parler et d’entendre des langues différentes fit négliger peu à peu les règles de la prosodie (1); la cor-
Nam vitiosus erit sic pentameter generatua
Inter nostros gentilis oberrat equus.
Terenlianus Af auras, v. 1787.
Le mode d’accentuation des Latins ajouta aussi de nouvelles difficultés à lu composition du pentamètre; il empêcha de te terminer, comme on pouvait le faire en grec, par un trisyllabe; à moins d’une élision toujours dure à la fin d’un vers, la première syllabe du dernier dactyle n’eût pas été accentuée, et ''accent, qui aurait porté nécessairement sur la seconde, eût rendu Parais presque insensible.
(1) Une raison plus générale et plus grave y concourut : l’accent oratoire des Anciens était plus marqué qu’il ne Test aujourd’hui; sans une déclama-
tion fortement modulée qui dominait la quantité, il eût été impossible de se faire entendre par des masses réunies en pléln air. Pour un peuple aussi ignorant et aussi positif que Pelaient les Romains, l'accent, qui était usuel, devait donc ôtro bien plus sensible qu’une prosodie tonte littéraire , qui nuisait à la clarté de l’expression. La quantité disparut ainsi nécessairement de la laugue vulgaire , et ses dernières traces ne purent morne passer dans les idiomes qui en sont dérivés. D’ailleurs toutes les langues qui vieillissent tendent à adoucir et à affaiblir les sons; ainsi nos imparfaits ont changé de prononciation , et les noms des peuples que nos rapports avec eux ont rendus plus
ruption devint si proronde , que les principes qui résultaient de la nature des sons n’étaient pas même respectés (1). La versification ne devait plus son harmonie qu’à une prononciation arbitraire, qu’aucune tradition ne pouvait transmettre , parce qu’elle n’avait plus rien de général ; elle fut donc obligée de changer encore une fois de base (2).
usuels (Anglais, Écossais, Polonais depuis Iîenri 111) ont pris une terminaison en ai#, tandis que les autres (Suédois , Danois , Hongrois ) ont conservé l’ancienne en ois.
(1) Nous citerons comme preuve deux vers de Commodianus, un Africain qui vivait dans le 5* siècle, et dont les œuvres ont été publiées par Davies, à l’appendice de son édition de Minucius Félix :
Tôt rëtim crimTnYbüs pàrrïctdàm quôquP ftt-
- tu r uni ,
Ex auctttrïtâtë vëstrë cbntttlîstTs Yn altum.
La forme trochaïque de V/liade publiée par Pine'.li en 1540 , plusieurs siècles après avoir été composée, commence par ces trois vers :
Tijv àpyr,'jà tf£ x*« lcy«,
ci 0(oj e , pou Kot)/to»nj
roy nqtacTcu JiXiXfo'jit-
La quantité de toutes les syllabes où nous l’avons marquée est fautive, sauf la seconde et la troisième < l ue
Non pouvait écrire kxù^oç- Les fautes notaient pas moins nombreuses dans les vers hexamètres; voyez ceux qui se trouvent dans le roman de Nicetas Eugenianos, et les Antehomerica , Home rient t Posthomerica de Tzetzes, ainsi que Muller , De nersibns spondiacis à l'appendice de sou livre De cyclo Graeeorum epico , p. 148; et Montfaucon , Palneographia graeca , p. 220.
(2) La corruptiou de la quantité ne fut pas la seule causedu rhythme des vers grecs peudant le moyen Âge, puisque des érudits qui connaissaient fort bien l’ancienne prosodie, comme Cosmas de Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, Photius, Menasses, Tzetzes, etc., préféraient la nouvelle mesure, et que l’on refaisait les vieux poëmes , ainsi qu'on l'a vu dans la note précédente. On ap— pelait les nouveaux vers iro>crtx«, c’està-dire vulgaires : car Eustathios, p. 11, et Léo Allatius dans son opuscule De
Simeonum scriptis, les nomment cftjuorexot. Phrynichos ( dans deux passages de son Arrtxwv èvo/xxrwv £x> 07 n|) et P ho— tius (suivant Du Cange , v° politicds), opposent ico>irexos à itotqTuo*; Démo— sthènes ( Contra Aristogiton , p. 776 ) ainsi que Denys d’Halicarnasse ( Antiq.
ram.,1. II, p. 125) lui donnent le sens de xc ivo«, et Cicéron (De fintbus , I. V ) Pexpliqne par quasi civilis et popula~ rit; ce qui est encore confirmé par l’ancienne définition de la comédie que nous a conservée Diomedes : îtftwnxoüv x*< rcxwvir^xyuxrwvàxfvcfyvoî «tptoxn ; voyez aussi Planudes, ap. Bachrnanu , Anecdota graeca , t. II, p. 99, et Fabricius , Bibliotheea graeca , t. XI , p. 320.
Peut-être les vers politiques eurent— ils d’abord un autre sens, puisque le Scholiaste d’Héphaislion dit , p. 179: ïlointxov eTe tin. to dv«w « otOovç * TflQ*cv »rc*ot(ptvov. olov iJtatfoç, G. A, v. 679 (680):
jjnrovc r « ÇnvQttç ixacrov xat «ctvrxxovrot » mais malgré l’opinion de plusieurs savants critiques (Vossius, De poematum cantu , p. 144; Forster, Essay on accent and quantity , p. 204, etc.), ils finirent certainement par signiGer des vers accentués. Dans leur forme la plus ordinaire (Paula Lechner en a prétendu compter jusqu’à ccnt ? ap. Bxr/îa txopvop*yjot ptretf pxipevm (tç p’jjftxlxry y>ô»ffv«v vko At(pnxptov rovZijvou roy Zaxvvôou ) , ils a— vaient quinze syllabes ( Eustathios , p.
11; Lexicon schedographicum , v. 19, ap. Boissonade, Anecdota graeca , t. IV, p. 366; Gyrardos, ap. Du Cange , Glossarium mediae graecilatis, app., p. 156; etc.), divisées en deux hémistiches , par une pause après la huitième, et étaient accentués sur toutes les syllabes paires, excepté au premier pied de chaque hémistiche, où l’accent pouvait porter indifféremment sur la première et sur la seconde; voyez Struve , Ueber den politi schen Vers der Mittelgriechen , et Petersen, Ueber diesogenanlen politischen Vert .
DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES ET DES ACCENTS
Le premier but de la versification était de lier ensemble , par des rapports sensibles, les différentes parties d’un poème , et l’ordre mathématique introduit dans la mesure par la quantité l’atteignait complètement. La tenue régulière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie comme une apparence extérieure et plastique qui convenait aux tendances sensuelles de la littérature classique : l’oreille n’était frappée d’aucun son qui dominât les autres, elle ne percevait que le rapport musical qui naissait de l’ensemble. Mais, lorsqu’au lieu de raconter des traditions populaires, la poésie exprima des sentiments individuels qui se développaient et se modifiaient successivement, il fallut donner au rhythme un principe plus intellectuel , qui concourût à l’expression et se conformât à toutes les exigences de l’imagination. On revint alors naturellement à l’accent, et l’on fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour ainsi dire , celle de la pensée (1).
Un rhythme qui s’associe à tous les sentiments et change
(1) Ainsi, même dans les langues germaniques, où la versification ne résultait que du rapport des radicaux, la liaison était plutôt intellectuelle, comme dans la poésie hébraïque, que purement philologique et vocale. On y trouve des
vers dont les six premières syllabes n’allitèrent point avec le ver, correspondant, cl il est impossible de croire que des langues accentuées pussent avoir autant de syllabes de suite sans accent.
incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué que s’il restait impassible et se reproduisait dans un mouvement uniforme. Il était d’ailleurs plus régulier quand toutes les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résultait, non de la force des sons , mais de leur durée -, ses éléments se subordonnaient alors plus complètement à son principe (1) , et l’on saisissait mieux le rapport du tout avec ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que la versification accentuée conservât une cadence prononcée , il eût fallu qu’à défaut de leur ensemble chacune des syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au contraire à rendre l’accent tonique moins saillant. Le poëte n’était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un écho des récits auxquels il demeurait étranger ; c’était un homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous ses vers (2). Les mots ne s’y rangeaient point selon la construction grammaticale , ils suivaient l’ordre des idées, et la phrase serait souvent restée obscure si la voix n’eût appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un accent encore plus sensible marquait les expressions les plus pathétiques, et il n’avait rien d’arbitrâire que l'on pût supprimer ou même affaiblir ; c’était la conséquence nécessaire de l’émotion qui augmentait l’intensité des sons (3). Ces deux derniers accents étaient trop semblables au premier pour ne pas rendre presque insensible le rhythme qui ne se serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était impossible : l’intelligence eût été trop vivement préoccupée de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhytbmique; la poésie n’aurait plus semblé que de la prose. La
(1) L’harmonie successive des sylla- (5) Peu importe que celte augmenla-
bes. tioo du son \ienne du volume de Pair
(2) Ce nouveau caractère se produi- expiré, de la force de l’expiration, ou sait même dans la poésie populaire, d’une contraction de la glotte qui en renainsi que nous le montrerons dans no- de les vibrations plus sonores ; le fait ire Histoire de la poésie Scandinave. n’en est pas moins certain.
versification devait donc adopter quelque autre principe qui donnât plus de relief à l’accent philologique , et au rliythme plus de régularité et plus d’harmonie.
Les mots commencent naturellement par leur idée principale; les autres syllabes expriment des modifications accessoires ou ne se proposent qu’un but musical ; elles rendent le radical plus harmonieux , en y ajoutant une terminaison conforme aux exigences de l’oreille. La pause, qui suit tous les mots, permet à la voix de se reprendre et 'd’accentuer la première syllabe avec plus de force que lorsque l’air qu’avaient aspiré les poumons s’épuise et que les organes vocaux sont déjà fatigués d’un effort antérieur. La prononciation s’unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l’effort de la voix ne porte pas également sur toutes ses lettres : la consonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui ne font qu’en modifier le son ou terminer celui de la voyelle sans l’affecter d’une manière essentielle (1). On peut ainsi, en établissant quelque rapport entre les premières lettres des radicaux, rendre plus sensible celui des accents : c’est ce qu’on nomme allitération (2).
Ce nouveau système de versification devait d’ailleurs s’offrir de lui-même à la pensée : car, ainsi que le prouve la langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plus volontiers un premier effort qu’ils ne le modifient , et l’oreille sent avec plaisir une certaine concordance entre les sons qui là frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes,
(1) Peut-être faudrait-il excepter M et N, mais ils sont plutôt le signe d'une modification nasale de la voyelle que de rentables consonnes.
(2) Quand, au lieu de reprodnire la première lettre d’un mot, on le répétait tout entier , les Latins l'appelaient annominatio (Scriptor ad llcrennium, Rheloricorum 1. IV, par. 29). Le çrec «tt/90/£G£b>ffCf avait une signification différente; yoyez Aristote, De rhetorica k 1.
III, ch. 9 Biirgcr a encore employé l’annoininalion dans scs ballades :
Den lohnt nicht Gold, den lohnt Gesang...
Es drohnt* und drohnte dumpf heran.
Daa Lied von braven Mann.
(5) Dans tous les idiomes, les mots qu’ils prononcent les premiers se composent de deux syllabes unies ensemble par l'allitération,' et presque tous leurs sobriquets sont allitérés.
beaucoup de proverbes sont-ils allitérés (1), et peut-être n’est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des allitérations qu’on ne saurait attribuer exclusivement au hasard (2).
(1) A force de forger on devient forgeron.
Cœur content soupire souvent.
Tan presto se va el cordero como cl.carnero.
Haccas miel , y comcros han muscas.
Voyez Freytag çyjail JLîi) ; etc.
On trouve aussi des traces évidentes d’allitération dans les anciennes lois germaniques (Grimm , Deutsche Rechts Alterlhümer , p. 16-13, et Mone Geschichte des Heidenthums im nordlichen Europa, t. II, p. 72, 113, etc.) el les formules d’abjuration en vieux saxon (voyes Massmann, Die deutschen Abschu>orungs-Eormeln)\ on la recherchait même dans les correspondances familières (les lettres de saint Boniface et celle d’Aldhelm à Eahfrid , ap. lisher, Yeterum epistolarum hibernicarum sylloge, p. 37) et les mémoires historiques (voyez V Histoire du notaire anonyme du roi ttela [ de 1060 à 1063 ou de 1131 à 1141 ], et plusieurs Fies des Saints imprimé; s dans la collection des Bollandistes).
(2) Les rhéteurs grecs la connaissaient déjà : Ttocpixiiais de ittiv bfioeu sv ovo/zartuv, iv dtxyopas yvwfftt r«urov ryoovz'jjv ■ Hermogenes, De invenlione, I. IV, p. 193 , éd. de Porti, et il y a quelques vers allitérés dans les llomérides :
(Avrit/) b êovv lepeviev ùvctÇ àidporj À/acyc/ivusv.
n«r/t! te ns fir/x sty/ix, irol^r te, tovte te défias.)
dans Eschyle (Persae, v. 549-564 , 560- 561,700—701) et dans Théucrite (écl.
XV, v. 46; XXVI, v. 26). Les Romains l’avaient d'abord recherchée, ainsi qu’on peut le conclure du témoignage osilif de Servius ( haec compositio [al— teratio] jam vitiosa est quae rnajoribus plaçait ; ad Virgile, Aeneidos I.
III, v. 183) et du grand nombre d’exemples qui se trouvent daus les anciens poètes :
Salmacida Spolia Sine Sanguine el Sudorc.
Ennius, ap. Festus, p. i37, éd. de Rome.
O ! Tite , Tute , Tati , Tlbl Tanta , Tyranoe, Tuljsti.
Ennius, ap. Scriptorem ad Herennium, I. IV, par. 18.
Denique quum Suavi Devinait membra So- „ . „ pore
Somnus, et m Summa Corpus jacet omne Quiele,
Tum vigilare Tamen nobis et Membra Mo-
vere
Nostra videmur, et in Noctis Caligine Coîej C erncre Censemus Solem lumcnque diu- _ , ntt»,
Conclusoque loco Coelum, Mare, flumina, Montes,
Lucrèce, 1. IV, r. 4».
Voyez aussi Ilickes, Linguarum septemtrinnatium thésaurus, t. I , p. 195; Broukhusius, ad Tibulie , 1. 1, él. I , v ; 3;Pontanus, Aetius, t. II, p. 104, éd.
des Aides, 1519; Ger. Vossius, inilitulio oratorio , 1. IV , ch. t , par. 2, 3, 4, el Xàkt\ Rheinisches Muséum , 3* année, p. 324. Quoique nous ne possédions aucun fragment de la poésie de plusieurs peuplades septentrionales, l'esprit des langues gothiques autorise à croire que la versification s’y basait partout sur l’allitération, et cette opinion serait au besoin confirmée parcelle de J. Grimm : lch Glaube dass die Allitération ursprlinglich ihren Sitz in der ganzen Poésie des deutschen Sprachsta mines gehaht hat; Ueber den alldeulschen Meistcrgesang, p. 166; mais la poesie islandaise est la seule qui soit restée fidèle à son principe (el encore la poésie populaire, le runhenda , y avait adopté la rime dès le 10* siècle; voyez notre Histoire de la poésie Scandinave, prolégomènes, p. 63-72). Dans le Jungste Gericht, publié sous le nom de Aluspilli , VEvangelieen Harmonie de Heljand , le Hiltibraht enti Uadhubraht. et une partie du ffessobruatier Gebet, l’allitération est constamment observée. Le rime la remplace déjà dans le Krisl d'Olfrid, qui remonte cependant au 9" siècle; mais la substitution n’y est pas encore complète ( voyez I. I, ch. xvin,
Cette versification n’était point musicale comme l’ancienne; elle était expressive et se basait sur le rapport des
t. 9) et son début indique clairement que la forme n’en était pas aussi populaire que celle de Heljaud ; celui-ci commence son introduction par :
Tban uuarun thoh sia fiori te Ihiu , et Otfrid dit, 1. 1, ch. I, t. 31 :
Nu iz fîlu manno inthihlt.
Au reste, la preuve de la coexistence de 1 allitération et de la rime se trouve dans une Rhétorique rédigée par un moine du monastère de Saint-Gall, au plus tard dans le 10 e siècle, puisqu'un des manuscrit* qui la contiennent Remonte jusqu’à cette époque ( voyez von Arelin, Beitr&gen , t. VH, p. 290) :Ma et no, gna et fa } orf et arf , vis et t>«, §iiniles sillabae dissirnilibus dislinctae, gra— tara quodammodo concinnitudinem et concordera varictatera dant , et Gt per industriam talis coinposilio in omui lingua causa delectalionis. Sicut et iilud teutonicum :
Sôse Snél Snéllemo pegâgenct andermo ,
So uufrdct Sllemo flrsniteu Sciltrlemo.
Ap. Waekcmagel , AHdeutsches letebueh, col. 19.
L'introduction systématique de la rime dans la versiGratiou Scandinave ne Gl poiut non plus d’abord renoncer les siral* des ii l’allitération (voyez entre autres le HOfudlaum d’Egil), et l'on trouve également les deux principes dans une chanson anglaise écrite sous Édouard 111 :
onComly in Cloystre i Coure fui of Care, i Loke as a Lurdeyn andLisIne til my Lare; the Song of the cesolfa das me Syken Sare aad Sitte Stotiand on a Song a Moneth and
Mare.
Ap. Altdeutsche fl lutter, t. II, p. 145.
On pourrait même prouver le caractère peu populaire de la rime chez les anciens peuples germaniques, par le petit nombre de formes légales où elle se trouve ; voyez Griinm, Deutsche ttechlt AUerlhtimer, p. 13. Maisdès le 12' siècle elle régnait sans partage en Allemagne; il n’y a plus de traces d’allitération que dans quelques raiunesanger, entre autres Col tfrid(Gotvrit) von StrazeburcetRuraslant:
Ren Ram Rint Rebte Rate en Ruoche, etc.
ap. Mannesses, Sammlung ton Uinnetingern t. Il, p. 225, C oi. I. Plus tard, on ne la rencontre plus que dans quelques vers de Gathe, des ballades de Iiiirger et quelques imitations de la littérature Scandinave par le baron de La Motte Fouqué, Sigurd de r SehlUngenlodter , Atlauga , etc. Elle a disparu également de la poésie frisonne'; mais quel-
3 ucs exemples ne permettent pas de ouler qu’elle n'y ail été eu usage
( colnaburch blet bi Aida tidon
Agripa Aida noma -,
thu Firada us Frison
thio Fire menothe,
and us Swcrade
tki Swera panning;
Setlon lha Seiva Sundroge menota, etc.
Ap. Mone, Uebersicht der all-niederlnnditchen Calks-Literatur, p. 570).
et les textes actuels, dont les plusanciens no remontent qu’à 1252 (ils ont été conserves dans lu Keran fun liunesgena tonde), ont été publiés de la manière la plus fautive dans le Verhandelingen tan hel Genootschap pro excolendo jure patrio, t. If, Groniugue, 1778 . L’ancienne forme de la poésie ne s’est pas mieux conservée chez les populations plus septentrionales, quoiqu il y ait des intentions évidentes d'allitération dans la Chronique rimée danoise et dans plusieurs ballades populaires:
der ligger en Vold i Vesterhor, etc.
Danske Viser fra uiddelaldere n, t.I, p. 175. tborkar Sitter I sina 8ïte.
Ap. Iduna, cah. VIII, 1924.
Voyez aussi passim, Fierai, ke Qtader omStgurd Fofnenhane og fiant Jet En anglo-saxon , au contraire, l’allitération resta la. base de la versification, sang y avoir toujours eu une régularité fort marquée; il semble même que l’on pouvait la remplacer par la rime Gnalc, au moins trouve-t-on quelquefois des vers rimant ensemble sans aucune trace d’allitération :
Næs se flota swa rang ,
Ne se here swa strang.
Chronique saxonne , anno 975.
et elle est sonvent à peine sensible. Elle
idées bien plutôt que sur celui dessous. L’intelligence devait sentir que le rapport des mots ne se bornait point à une res-
n’en fut pas moins le principe de la plus ancienne poésie anglaise, comme on le ▼oit dans la traduction dü Brut, par Layamon (vers 1180 ; elle y manque cependant quelquefois), le roman de Sir Tritlrem , Vision of Pierre Plowman (vers 1562, par Robert Langland , qui serait le pseudonyme de John Malvern, si ce n'était le contraire ) , Poem on lhe déposition of King Richard It
e , ff'illia m and the fVerwolf, etc.
t même dit ( Reinardue Vulpes, p.
311) que ce ne fut qu'au 15» siècle que l’imilation de la poésie des trouvères remplaça l’allitération par un autre principe. Pendant quelque temps, on l'employa concurremment avec fa rime (dans le PisUll of ewele Suranné de Huchown ou Hugh of the Palace, qui vivait à la fin du 14* siècle, et dans plusieurs autres petits poëmes encore plus anciens; voyez tlickes , Anglo-Saxonica gram— malica , ch. xxiv. p. 222; Warlon, 1. 1, p. 28; Âlldevltche Blatter, t. II, p. H5, etc.), puis elle disparut graduellement, quoiqu’on la trouve encore , pendant le 16* siècle, dans un assez grand nombre de poésies populaires) homme le ScollitH field par Leich de Baguleigh, et le Littlè John Nobody (ap. Pcrcy, t. II, p. 154', qui ne remonte qü’è 1550. l e Scotch propheciet est même du 17' siècle, mais peutêtre est-ce une imitation de la versification écossaise , qui conserva plus longtemps l'allitération ; voyez The Irelit of lhe twa marriil ioemen and thb tcedo par Dunbar, qilt vivait au milieu 'du 16* siècle , et le témoignage positif deChaucer :
ïut trustethyrel, I am a sotheme man,
I cannot geste rem , rom, ruf but my letter.
And, God note, rime hold 1 but litef bcller.
On a prétendu que l’alliléraliju était aussi la base de la versification celtiqu"; mais les populations que l’on croit descendre des aborig'nes nous semblent pliltêl l’avoir empruntée aux races gothiques. Au moins les plus anciennes poésies galliqnes que nous connaissions n'en ont point de systématique (voyez les tercets mystiques, ap. Davies, Cellic retcarchet, p. 251 , le Cdd goddeu de Taliesin, ap. Kyvyrian archaiology of
Walet, 1 . 1 , p. 28, et le fragment publié par Lhuyd , Archaelogia britannica, p. 221 , et expliqué par Davies , Cellic retearchet , p. 215 ) ; et Rbees (Ithaesus), qui en avait beaucoup plus vu que nous, dit en termes positifs: Veteres etenim poetae in suis carminibut, nullo fere consonantium inter se concentu exacto aut symphonie utebantur; Linguae cymratcac intlilutiones , p.
170. Mais ou la trouve déjà dans les poésies de Llyvrarch Hèn, qui remontent au moins au 12' siècle , et an 6', suivant les antiquaires du pays de Gallet :
gorwyn Blaen Brwyn-Brigawg wÿdd , pan Dyner Dan obenydd— meddwl Serchog Syberw vydd- Tercet 82', ap. hlyvyrian Archaiology, 1. 1, p. l*t.
On en poussa même si loin la recherche, qu’cn faisait allilérer toutes les consonnes des deux hémistiches :
a’CliuDyNNau bnvyn o CHeiD aNNerch t 2 3 12 3
I GLaeRBHaRdh eGLuRBHeRcb.
Ap. Rhaesus, p. 1 tg.
L’allitération devint si générale, que sous Ilenri II (de 1154 à 1189) ou regardait commegrossière toute œuvre en prose et eu vers où elle ne se trouvait pas ; Giraldus Cambrensis , Cambriae deicriplio, ap. Camdcn ,Anglica a veleribut ecripta p. 889, éd. de 1601. Les plus anciennes poésies irlandaises n’étaient pas non plus allitérêcs : au moins dans l’hymne à saint Patrice , attribuée à Fiée, que Ion fait remonter sans preuve suffisante jusqu’au 6° siècle , la vér ification ne se base que sur le nombre des Byllabes et l'assonance des vers pairs :
Genair Patrie i Kemthur Asseadh adfet hl scEIAIbb,
Macan se mbliadhan decc An tan do breth fo dhErAIb.
Ap. O’ Connor, Herum hibemicarum teriptore i , introd. p. 90.
Mais, dans un poëme historique composé vers 1057, l’allitération a déjà une régulai ilé systématique :
ro ionnarb a BUralhair Bras britus tar muir Niochl Namhnas
semblancè accidentelle de forrtie ; ’teè liaison véritable résultait de leur àignïficatîon elle-même : là correspon-
to ghabb briotus A! bai ri Ain go roinn Fiaghnach Fothudain.
Ap. Conybeare, Illustrations of on glosaxon poetry, p. LX .
Elle tombe sur les deux derniers mots de chaque vers, mais leur liaison n’est pas suffisante dans le premier ; le BH qui est une lettre légère, ne devrait pas allitérer avec la dure B. Plus tard , on la multiplia sous toutes les formes, comme dans la poésie galliuue, pour le seul plaisir de vaincre tes dillicoUés, et onl'adopta même en prose. Non parvae est apnd nos (Hibernos) in oralione eleganliae schéma quotl paromoeon, id est assimile dicitur : quoties multae dictiones, abeadem litera incipientes, ex ordinc collocantur; O’Flaherly, Ogyges , part, tll , cb. 30, p. 242, ap. Warton , t. II , p. 14t. La poésie erse qui nous est parvenue est, au moins dans sa forme, trop récente pour nous autoriser à rien conclure des allitérations qui s’y trouvent.
Il est certain cependant que la versification y avait une forme particulière , puisque Adamann, qui de 679 à 704 fut sbbé d’un monastère de Rie de Hy, parle d’un poète antérieur, appelé Cronan, qui ex more suae artis cantica modulabiliter decautabat. Quant à la poésie armoricaine, qui à la vérité, sauf le lluhei tantet JVonn, ue uous parait pas fort ancienne, le rapport des lettres n’y arien de systématique; les vers y sont liés presque indifféremment par des rimes plates ou croisées; mais la grande quantité de mots latins qui s'y trouvent avec des altérations semblables à celles que leur faisaient subir les troubadours elles trouvères ne permet pas de croire que l’ancienne versification bretonne ? Cttt conservé toute sa pureté. Les langues dérivées du latin ne pouvant avoir l’accent sur la première syllabe des mois, l’allitération n’y aurait été qu’au jéo de mots puéril ( voyez Rutebeuf , Bis des Cordeliers, t. I, p. 181 ; Wtraefeide Théophile , t. Il, p. 96; Romans ta violette, v. 3171 ; Gautier de Coin- Miracles de Théophile, au romnieuuement , MS. B, II., n» 2710, Fonds de ■a Vallière , elc. ); aussi né sert-elle de base h aucun poème français, quoique les
anciens écrivains qui’ont traité de la versification reconnaissent une rime sente, qui consistait à commencer par la même lettre tous les mots de chaque vers.
Les affectations de toute espèce sont trop communes en italien pour que l'allitération ne s’y rencontre point quelquefois (dans plusieurs passages dn Pataffio de Brunetto Latini, pendant le 13' siècle; dans un sonnet de Delto da Signa,’ pendant le 14'; dans le Stanze amnr ose de Fabio Marrctli , au milieu du 16'; dans le Rime de Ludoviço Leporeo pendant le 17'; etc.) ; nous ne citerons, comme exemple , que le commencement d’uue épilre de Circé à Ulysse, par Luca l’ulci , qui vivait dans le 15' siècle :
Clisse o lasso , o dolce amore i’ moro.
Se parci pare! . qui armento hor’ monta , In selva salvo a me piu caro coro.
Nlnfa non fu à Clrce cnente conta ;
Se bella , ne Sibilla fassi , o fessi ,
Donne, o danne, che Fcbo offrante affronts.
Et altre oltre à costoro chi disse odessi Di fama fumo in ogni strada , et strida ; Felice mi fè luce in sasso e sessi.
Ambra , ombra eccelsa vienne il guado guiii a da;
Al passo , i posso in ogni forma farmi , Pesce equi pasce d’ôgni grado et grida ; etc.
Quelques exemples s’en trouvent aussi en provençal ( ap. Raynouard , Poésies des troubadours, I, III, p. 15, 19, 440, t. IV, pr 389 ; et Diez, Poésie der Troubadours, p. 102, note 1); mais ils sont tellement rares qu’on y doit voir plutôt des jeux d’esprit ou des essais d’harmonie imitative que les conséquences d’un système de versification. Nous en dirons autant des vers espagnols allitérés , quoique Juan de la Encina ait dit: Hay otra gala de trovar que llamamos ravier ado , que es tornar cada pie sobre una palabra ; Arte de trobar, cb. vm.
11 n’est presque aucune littérature où nous ue puissions indiquer quelques traces d’allitération (voyez Ginese , ch.
xux,.v. 19; Juges, ch. v , v. 30; cb.
XIV, v. 14 ; Jones, Poeseot asialicae cçmmenlario, p. 161-167, éd. d’Eichorn; la qualrième mer du jvjlï ouüb du roi
dance des sons ne faisait qu’appeler l’attention sur l’harmonie des idées (1). La consonnance ne pouvait d’ailleurs être parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour l’intelligence, et par conséquent sans accent, l’allitération n’eût été qu’un frivole jeu de mots, qui souvent même serait passé inaperçu ; elle n’était possible que dans les idiomes fortement accentués qui exprimaient les rapports et les modifications des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la diversité de ces flexions , elles étaient trop multipliées pour ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinences etlesaugmentsdes mots. Ces consonnances se reproduisaient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni raison -, elles auraient bientôt détruit le rhythme, si l’on eût pu les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de base (2). La première règle exigeait ainsi que l’allitération se distinguât d’une concordance accidentelle de sons , et l’on
d’Oude; Atialik retearchet , t. X, p.
402, et le petit poëtne Magyar de Dayka , intitulé : A’ hti Leanika , etc.); niais elle ne nous semble résulter d’un système tjuedans la poésie finnoise (Genus carmims nobis est peculiare , numéro gyllabarum octo glyconico simile, sed neglecla quantitate amant sive omnes , sive alternae versus voccs, camdeiu Ut— teram initiaient vel etiarn syllabam ; Juslen , Fennici lexici lenlamen , préface; voyez aus>i Porthan , De poesi fennica , et Schrtiter , Finnitche Ru nen),. et peut-être dans la poésie carthaginoise. Au moins est-il fort remarquable que dans les vers du Poenulu»
(act. V, sc. 1 ), tels que Bochart les a restitués dans son Canaan :
n’yth alonim valonuth Sicorath jismacon
Sith
chy-mlachai jythmu Mitsjia Mittebariim is-
chi.
liphorcaneth Yth béni Ith jad Àdi Ubinuthai biruarob syllohom Alonim L’bvmisyrtohom, byllim moth Ynoth Othi helech Anlidamar-
chon
ys Sydelij brim tyfel yth Cllili SCHontem
liphul.
4 Opéra , 1 . 1 , col. 722 , éd. de 170T.
le dernier ou Pavant-dernicr mot soient toujours liés par l’allitération à un root antérieur. Il semble aussi que l’allitération ne fut pas étrangère à la poésie arabe primitive, car le raeia, la partie essentielle de la rime, en e9l la dernière consonne; et l’on sait que les poêles indiens la recherchaient quelquefois ; voyez Yates, Atialik retearchet , t. XX, p.
135, et Lassen, ap. Gilagovinda , préface.
(1) Quand cette règle fut violée, c’est que la corruption de la langue ou des recherches purement musicales avaient fait perdre de vue le principe de l’allitération.
(2) Ainsi , par exemple, dans le dernier vers du fragment de llillibraht enli Hadhubraht , c’est la seconde consonne de gt—uuigan qui est liée par l’allitération :
giUUigan ni ti L’Uambnum.
Nous citerous encore le premier vers du Wetsobrunner Gebet:
dat gaF regin ih mit Firahim.
n’empèchait de les confondre qu’en rendant la liaison des accents plus sensible à l’intelligence qu’à l’oreille. C’était assez, pour la marquer, de l’élévation de la voix et d’une articulation semblable; loin de reproduire les voyelles qui suivaient la consonne allitérante, on évitait d’établir, par leur répétition, un rapport trop musical(l). Tous les radicaux qui commençaient par une voyelle allitéraient même suffisamment; l’espèce d’aspiration que nécessitait l’élévation de la voix, les liait ensemble d’une manière assez sensible (2). L’identité des consonnes elles-mêmes n’était pas toujours nécessaire ; le but était rempli quand l’barmonie des mots exprimait celld des idées, et, suivant les rapports que l’on percevait entre les sons des lettres, on en faisait allitérer de différentes (3) ,
(I) Celte règle n’a élé remarquée par personne : mais l’élude d'une grande quantité de vcrsalüiérés nous a convaincu qu'elle étail presque toujours observée dans les plus vieilles poésies; on ne s’en écarta que lorsque l’introduction de l’assonance et de la rime eut appris à rechercher les sons pour eux-mêmes.
Noos citerons comme exemple la strophe XXX VII du Vblu-tpa :
Fylliz Ftflrvl Fetsra manna Rydr Kagna siat Raudom dreira.
verda Solscin of Sumor eplir.
Vedr oïl Vaïynd Vrtod er enn edr hvat.
Cependant les voyelles pouvaient être les mêmes lorsqu'elles étaient immédiatement précédées d’une consonne qui n’allitcrait point , comme dans blod et tara , fadr et flaska , tlaltr et tnak.
fî) Rask avait fort bien remarqué qu'il était même nécessaire que les voyelles allitérantes fussent différentes; kortfalteî Vejledning til det oldnordiske 74; il aurait dû seulement ajouter que les diphthongues, ayant un nui pins prolongé que les simples voyelles, ne pouvaient allitérer qu’ensemble.
En galüaue, des voyelles différentes entraient tort bien dans les cymkeriada (lettres initiales de chaque vers qui devaient allitérer), mais leur diversité n’é-
tait pas nécessaire; nous avons déjà dit que l'allitération n’y étail pas sortie naturellement du génie de la langue.
(3) Les exemples en sont cependant trop rares en islandais pour que nous en puissions inférer qu’une concordance aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils sont assez nombreux dans les autres langues teutoniques pour ne pas laisser place au moindre doute. Ainsi, dans le Hillibraht enti Hadhubraht , v. 18, Pet B allitèrent; TH et Ddans le vers 16, et dans le poëme de Heljand, p. 73, v. 30, et p. 140, v. 18, éd. de Schmeller; Cet G dans le Westenbrunner Gebel, v. 9;F et V dans le poëme sur le Jugement dernier que Schineller a publié sous le nom de Mutpilli , v. 10. Le H n’empèchait point l’allitération , qu’il précédât soit une voyelle, soit une consonne :
hliods bid Ec Allar hElgur kindir.
rtflu-spa , 6t. I, ▼. 1 .
voyez aussi Skalda , p. 98; Heljand , p.
126, v. 14; p. 127 , v. 15. Le J et le V u empêchaient pas non plus l’allitération eu islaudaif :
vEsall maj>r ok Ilia skapi.
ffava-mal , st. XXII , T. I.
F.n irlandais la concordance (ua«m) avait lieu eutre PU et F ; le H et le FU, qui n’étaient que des sigues d'aspiration, n’y mettaient point d’obstacle :
ou l’on en répétait plusieurs saus se permettre le moindre changement (1).
Un rhythme aussi peu musical ne pouvait être fort sensible , et eût entièrement cessé de l’être si les mots sur lesquels pprtait. l’allitération avaient été séparés par d’autres égaiementmarqués d’un accent(2). Eussent-ils été assez rapprochés pour que leur rapport fût facilement saisi , une suite de mots étrangers au rhythme en aurait bientôt obscurci l’harmonie (3) : un pareil système ne permettait de, donner à chaque vers qu’un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucun principe n’exigeait que ce nombre fût invariable, et que les lettres adhérantes occupassent une place déterminée (5). La prononciation des radicaux était la même partout ; leur forte accentuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vivement l’oreille, et l’intelligence était trop préoccupée de la liaison des idées pour demander au rapport des sons une régularité systématique (6). Mais un pareil arbitraire ne pouvait
oglach do hhi ag Muire Mhoir nach Uug Elteach na hünoir.
Ap. Lhuyd, Archaeologia Britannica , p.
On disait aussi Tort bien :
do gheibb ar an AIgh nIOdhuin , parce que le N n otait point une lettre possessive. En galliquc, P allitérait aussi arec B , C arec G, et D avec T ; Rhaestts, Linguae cymraecae inititulionei , pi 274-275.
(1) En islandais, lorsque le S était suivi d’une autre consonne dont le son dominait le sien , comme K, P, T, il fallait que les deux lettres fussent répétées s
sær SKidlldungs nidr SKurum SKtipt darradar lyptaz.
Cela avait lieu aussi eu irlandais ponr SH , SL , SM , SN, SR et pour TS, précédés de la particule on , parte qu’elle exigeait que lemotsqivant commençât par un T , cl que sans la répétition des deux lettres la concordance n’eùt pas porté sur le radical.
(2, Les deux mots allitérants du premier membre n’étaient séparés par aucune syllabe accentuée ; mais , lorsque la lettre versifiante était connue , on
pouvait, surtout dans la poésie narrative, dont le rhylbme était plus long (dans le poème de Cædmon, par exemple ) , admettre plusieurs autres radicaux.
(ô) Voila pourquoi le aecond membre commençait presque toujours par le mot aliitérant; quand d’autres le précédaient , ils ne devaient pas être accentués. Celle règle n’est cependant pas observée constamment daus les dernières poésies des Anglo-Saxons.
(4) Dans la plus ancienne mesure (le fomyrdalag scaudinave et le vers anglosaxon du Uctnculf et de la Chanson du Voyageur) on n’admettait ordinairement ue quatre syllabes , dont seulement eut étaient accentuées ; quelquefois ce-
E codant , surtout dans le second meuire, on se permettait d’en ajouter deux ou trois autres.
( 5 ) Dans les deux derniers vers (cowhati) du quatrain irlandais, l’allitération devait cependant tomber sur le dernier mot; mais cette nécessité n’avait point lieu dans les deux premiers (teoiAran»), et elle ne se trouve régulièrement dans aucune autre versification.
(6) L’arbitraire- de la quantité per-
aboutir qü*àuri rhythme vague qui se fût bientôt complètement effacé si le vers eût été brisé par quelque pause grammaticale , ou si la fin n’en eût été marquée par le sens (1).
Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis dans un seul mètre; l’unité du tout devenait bien plus sensible quand l’enchaînement de ses parties ne résultait pas seulement de la répétition du même rhythme , niais encore de liens positifs qui tombaient sous les sens. D’ailleurs, pour donner à la versification une harmonie suffisante , la nature peu musicale de l’allitération obligeait d’y ajouter des formes étrangères à son principe , et le moyen à la fois le plus puissant et le plus simple était une reproduction matérielle du mouvement rhythmique , ou du moins son rappel dans une seconde phrase semblable ; c’était Rétablissement d’un parallélisme que l’on retrouve plus ou moins marqué dans tous les systèmes de versification , parce qu’il est dans la nature de la musique elle-même. Dans le premier membre (2) , l’allitération exigeait au moins deux radicaux com-
mettait de prolonger assez les intonations pour que l’accent qui suivait immédiatement fût senti autant que le premier, et de glisser assez rapidement sur les syllabes qui les séparaient pour que leur liaison fut aisément perp 1 e.
(1) Cependant, dans plusieurs poésies anglo-saxonnes, il y a une pause entre les deux lignes allilérautes, probablement pour marquer leur séparation.
Quelqnefois même le seus s’arrête au milieu de la seconde ligne , après une syllabe qui rime avec le dernier mot de la première; mais cette association do la rime avec l'allitération et avec le rapport des accents prouve que le rhythme u’y était pas pur. Une césure semblable se retrouve même dans quelques vers du Kibelunge Not et dans d’autres poésies allemandes du 15' siècle.
(2) Une autre preuve convaincante mie l’allitération portail sur denx parties difl'é rentes résulte encore du nom que les Islandais donnaient aux lettres allitérantcs.
Les deux premières s'appelaient ttudlar, étais, soutiens, et la derniè.re httfuittafr, lettre dominante ; ce qui n’auràit bu au-
cun sens si elle avait été , dans le même vers, sur un pied d’égalité avec les autres. En galliqne, chaque vers avait même un nom particulier; le premier s’appelait paladyrion et le second pennion, et on ne peut les regarder comme ne formant qo’un seul vers, puisqne l’hémistiche avait un nom différent, braych ou penn , bras. La nécessité d’une liaison quelconque des vers était si bien sentie , que les longs vers anglosaxons, dont les lettres allilérautes ne se tr juvaieut pas dans deux parties distinctes, étaient liés ensemble par la rime . chaque vers v rimait avec le premier hémistiche du vers suivant. 11 y a d'ailleurs des rliytbmès où les mots allitérants se trouvent dans une courte ligne qu’on ne peut réunir avec aucune autre, par exemple dans le liodahatlr islandais , dans les tercets (tcirold) gllliques , et rien n'autorise h contester la légitimité d’une mesure que les écrivains dê tous les temps ont reconnue et qu’on est forcé d’admettre pour quelques poèmes. Il est même fort remarquable qu’au lieu dp lier ensemble les deux premiers vers, oit pou-
mençant par une lettre semblable (1) • mais dans le second , lorsque 1 oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le rappeler et continuer le rhythme, il ne fallait qu’un seul
vaii leur donner à chacun deux lettre* allitérantes comme au troisième :
Yegnest Verra Berat ma]>r BorJjl Ira enn se Oldrykkia Avis.
ffava-mal, »l. XII.
(Noua devons cependant dire que ces vers ne se trourent pas dans tous les manuscrits et que des exemples semblables tout fort rares.) Les vers qui étaient nés ensemble par l'allitération conser— raient si bien, chacun, une existence indépendante, que, suivant la remarque de Rask ( K nrtfaUel Vejledning lit det oldnordiike Sprog, n» 178), lorsqu’ils admettaient des rimes intérieures, non seulement ces rimes n’étaient pas identiques, mais elles changeaient ordinairement (sædvanlig) de caractère. Elles ne portaient dansle premier rersque sur les consonnes et y ajoutaient dans le second le rapport des voyelles. Sans doute MM. Griinm et Bergmann , qui veulent que l’on écrive dans une seule ligne toutes les parties qui allitèrent ensemble, se sont trop exclusivement préoccupés de formes récentes et corrompues , employées par des auteurs qui ne se rendaient plus compte de la théorie de la ycrs'ficalion et ne cherchaient qn’i en éviter les difficultés. Ainsi , le poëme de Heljand, qui n’a que deux lettres allilèrantes, doit éridemmenlêtre écrit comme si elles appartenaient aux deux hémistiches d’un même vers, et la même raison aurait dé empêcher M. Semble, le dernier éditeur du Ueovulf , de briser le poëme en petites lignes qui n’ont fort souvent qu’une seule lettre allitérantc.
Au moins, les différentes raisons que ces deux savants ont données à l’appui de leur opinion ne nous ont point paru convaincantes. El genere epico, a mi me parece, exige verso luengo y largo, y le répugna todo corlamiento oentrefazo, coino que le destorbarian , de su equilibrio y tranquilidad , y es inadmisible dexar casi cncubiertos a los versos asonantes, en el fin de los quales todavia se concluye el pensa— mieuto; J. Griinm, Silva de roman-
ce» viejot, p. VII. La poésie n’est pas en réalité aussi nettement divisée en genres différents que le disent les faiseurs de théories; pendant long-temps la poésie lyrique surtout se mêla à toutes lesautres. UÆgit-Drcckael le f'dtyjlrurf.
nit-mal prouvent d’ailleurs sans réplique que les anciens poëmes Scandinaves admettaient de petits vers. Hierzu tritlder entsebeidende Grund, das die jedesmal angeschlagne Allitération sich immer erst mit der ganzeu Zeile verlauft und beruhigt , die zweile Halfte des Verses aber, indem sie nur cinen Anlaut , die erste dageçen in der Regel zwei aufnimmt, raerklichen Abstand von der erslen Halfte bildet, ungefïhr wie auch im Hexameter die nach dem Einschnitte folgendeu Silben den ihm vorausgehenden ungleich aiod. Lost man zwei alliterirende Langzeilen in vier Kurze auf, so eutsprechen sich diese keineswegs tinlereinaiider , vielmehr gleicht die erste der dritten , die xweile der vierten; woraus klar hervorgeht , dass die erste und zweile ein System machen und zusammengefasst sein wollen , wie die dritte und vierte :
Grimin, Andrea» und Elene , p. lvi.Si ce raisonnement était juste, l’hexamètre et le pentamètre ne feraient qu'un seul syiième et devraient être écrits en une seule ligne. VVïreu kurze Zeileu das wirkliche Metrum , so milsten sie sowol jedeu Reimburhstab in ihrorn eignen Umfang abschliessen , als auch im ganzen Gedicht einen gerade oder ungerade Zabi erfUllen konnen. Nie aber ist letzteres der Fall, zum deutlicheu Heweis, dass iranier ein Paar Kurzzeiien verbuuden steht, folglich eine Langzeile bildet; Griinm, Andrea» und Elene, p. lvii.
11 résulterait de ce raisonnement que l'on devrait ou écrire en une seule ligne les vers qui riment ensemble, quand il y en aurait cinquante , comme dans nos vieux poëmes, ou terminer les poë nés par un vers qui ne rimerait avec aucun autre.
(1) Il était trop court pour en admettre davantage.
mot accentué qui allitéràt avec les premiers (1). Loin donc que plusieurs consonnauces différentes eussent donné à la versification une harmonie plus prononcée, chacune fût restée moins présente à la pensée, et l’on n’aurait plus rattaché aussi facilement la lin du distique à son commencement (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un vers que dans un autre les lettres qui ailitéraienlt ensemble; le rhytbme était si peu sensible, que la moindre différence dans ses éléments eût sufû pour empêcher l’oreille de le reconnaître (3).
(t) Le liodahatlr en est one preuve évidente, Les strophes n'y ont que six vers, divisés en deux tercets; les deux premiers vers de chacuo allitéraient ensemble et le troisième devait avoir deux autres lettres allitérantes ; mais on se contentait d’une seule lorsque la même allitération unissait les trois vers ; voyez le Ya/fprudn it mal , sir. IV, et I ’Ægitirecka , str. IV. Cela avait lieu aussi eu anglais, comme ou le voit dans une satire du 13» siècle, citée par Guost, üfv's- (or s of englith rkyihmt , 1. 11 , p. 102 :
nou beoth Capel-Claweres
wilh Shome to Shrude;
hue Uusketh liuem wyth Botonus,
ase bit were a Brude ,
with Lowe Lacede shon
of an Havsre Hude:
hue Pikeili of here Provendre
al hnere Prude.
Chaque ligne a deux lettres allitérantes, excepté la quatrième et la huitième, qui n’en ont qu’une, parce qu’elle aUilerc avec la ligne précédente.
(2) La versiGcation n’aurait pas non plus été aussi espressivo; les allitérations différentes se seraient appuyées sur des idées diverses , et l’impression qu’elles devaient produire sur l’intelligence n'aurait plus eu la même force.
Aussi, dans la versiGcation gallique et irlandaise , où chaque vers avait souvent plusieurs espèces a'alliléralion, était-on obligé de marquer le rhythme par desassonances intérieures ou des rimes Gnales:
l’esprit d’afTectalion qui caractérisait la poésie artistique n’en était pas la seule cause. Celte règle n'est cependant pas sans exception , nous citerons comme exemple:
Avlr ek Vard Varjj Ofr-Ôlvi.
Hma-mal, si. XIV, v. t.
Hiltibrahl giMahalta : her uuas Heroro Man.
HiUibraht enli Haihubraht , v. T.
Un fait semblable avait lien dans les
r ioèsies du moyen Age, où les vers étaient iés deux h deux : quand le troisième rimait avec les prècédenls , le rhytbme était complet sans qu’il fût nécessaire de le lier avec un quatrième. Ainsi , Skellon, qui viva ; t cependant au commencement du 16* siècle, disait dans sa description de l'Envie :
His foule semblaunte Al displesaunle ,
Wlian other are glad ,
Thao is bee sad ,
Frantickc and mad;
His tounge nover styll For to saye yH.
(3) L’auteur du Visio» of Pierce Plowman cherchait an contraire è les multiplier le plus possible; il disait :
wilh Depe Dykys and Dyrke, and Dredful of syght :
a Fayr Feld Fui of Folk Fond I lhere bet- 4 wene.
Mai» évidemment sa mesure était le vers de onze syllabes, divisées en deux par une césure après la sixième; l’allitçration n’était qu’un hors-d'œuvre qu'il employait de la manière la plus irrégulière, et no craignait même pas de négliger entièrement , comme dans ce vers :
And as I betaeld on hey, est on to tbe sonne. Une autre règle quo les critiques n ont point remarquée, et <jue les derniers poêles n’ont pas toujours observée,
Lorsque la poésie ne se borna plus à des élans lyriques , mais se complut à peindre de vagues impressions ou à développer des sentiments individuels avec toutes leurs nuances et leur mille petites excentricités, des vers aüssi brisés ne lui convenaient plus; ils imprimaient à la pensée un mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. Un rbythme peu musical ne pouvait d’ailleurs s’associer aux efforts des imaginations passionnées; au lieu d’ajouter à l’impression d’un sentiment , il ne concourait qu’à l’expression des idées (1) , et contrariait à la fois, par son uniformité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. Tant que,. peu accessible à ces délicatesses de pensées qu’une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement avec elle, l’intelligence ne se préoccupa que de l’idée ellemême dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute sa suprématie ; mais lorsqu’une analyse plus fine multiplia les nuances de l’expression et donna souvent moins d’importance à l’idée qu’à sa modification , l’allitération, en appelant continuellement l’attention sur le radical , mit en désaccord réel l’accentuation du rbythme avec celle de la pensée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant, il fallut adopter des mots nouveaux’ dont le radical n’était pas toujours initial et monosyllabique ; les anciens mots parurent trop longs, trop lourds, et'des contractions allongèrent la syllabe finale et déplacèrent l’accent : l’allitération n’était plus qu’une' puérile affectation à laquelle l’oreille elle-même ne rattaehait aucun sentiment de plaisir. On voulut donc donner au rbythme un caractère plus prononcé, et, pour n’y pas introduire un nouveau principe qui l’eût encore rendu plus obscur, on ajouta à l’allitération là consonnance du radical (2) ,
voulait que l’allitération ne portai pas deux rois de suite sur la même lettre.
(1) Son action était mémo fort limitée;' il fallait que la pièce fût courte, qu’elle ne roulât que sur une seule idée, et que l’allitération rappelai souvent le mot qui la rend d’ordinaire, comme dans le
sonnet de W. von Schlegel sur l'amour:
Was ist die Liebef lest es tart geBcbrieben, qui finit par ce vers expressif :
Wo Liebe lebt nnd labl ist tieb das Lcben.
( 2 ) Cela prouve encore ce que nous disions tout a l’heure sur la nécessité de
le rapport des consonnes qui let€rminaient(l). Mais leur son était « faiblement . articulé, que cette concordance eût souvent passé inaperçue, si l’on n’y avait ajouté l’assonance, la similitude des voyelles (2). A cette cause se joignit le développement du sentiment musical (3), dont les exigences lirenL bientôt, substituer l'harmonie des sons au rapport des articulations (4). D’ailleurs, l’affaiblissement progressif de l’accent tonique confondit insensiblement la première syllabe avec les autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la pause qui séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut se bai séria versification (8). L’expression en faisait même une nécessité ; c’était la seule syllabe que n’affectât jamais l’accent
partager les lettres allitéranlrs en deux lignes différentes : lorsque l’assonance est parfaite, elle n'est presque jamais la meme dans les deux parties do distique ( voyez les exemples cités par Olafsen, Om Nordent garnie Bigtekomt , p. CO et 61 ) , ce qui certainement n’aurait pas eu lieu si ellq* noyaient eu, chacune, un existence indépendante.
(1) On rappelait en islandais handing; il n’exigeait que la concordance des consonnes. Il semble seulement, quoique la règle ne soit pas sans exception, que , lorsque le radical finissait par une seule consonne, cette consonoedevait être précédée de doux voyelles exprimées ou réunies dans un seul caractère , f. ou ü , et se reproduire sans aucun changement daus les deux lignes liées par l’allitération.
Çi) C’est ce qu’on nommait en islandais adalkending , assonance parfaite.
Toutes ces formes n’étaient pas en réalité aussi tranchées qu’on pourrait le conclure des raisonnements de la théorie^ ainsi , à nne époque encore assez réceote, la rime et ('allitération étaient lisiblement asociéas ensemble dan* la poésie suédoise :
the Kalia mit Kllpping i Samma Stand, Forly jak Faim opà thet Fund :
jak klirtle ok hufwud affsâ Mângen Man sem tfl Wârildt ânda Wàl minnas kan.
Rim-Xronika, p, 89t.
(3) Peut-être cependant fut-il moins hâtif et moins rapide qu’on ne le croit or.diuairement ; au moins le provençal a .
trop de. monosyllabes et de consonne* finales pour être considéré comme une langue musicale. Arnaul Daniel , us des plus vieux troubadours- semble souvent avoir cherché, à donner de la dureté à ses vers , et sans doute l’accent tonique était fortement prononeéq il devait avoir une signification grammaticale, et distinguer nn grand nombre d’homonymes qu’une même prononciation aurait confondus.
(4) Les miimesknger faisaient même quelquefois aUitérer’lcs royeltes au. commencement et b latin de chaque vers; voyez Grimm , Veber de» altdeuteche ».
Meitlergetang, p. S 1-57, et.Benecke, Beylrtge xur A'enntuil* der alldmttehen Sprache, no 516.
(5) On appela cette concordance finale rime intérieure. Tanlêt, comme dans les rets léonine latins et les «noxarra persans, c’est le dernier mot qui rime avec ui> autre (cette forme se trouve même en sanscrit dans le Ciralarjuniga, de Rharavi ; voyez entre outres le dix-huitième sloka). Tantôt les deux syllabes rimantes sontdans l’intérieur du même vers, ainsi
ue dans ces vers du Bortui ieliciarnn »
e l’abbesse Uerrad , qui vivait dans le 14* siècle :
Cuneta r«u»t^vdut unda Ouuof, nihil est sine naevo •
Quid yariaiifc, quid neoe labile, coepit ab
aevoi
Ylta.brettie, velut. aura leeti , non est diu-
turna ;
Mora.si tiens , mors estaient p ne* claudit in
uma.
oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fallait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par conséquent l’obscurcir (1).
Des raisons purement philologiques ne furent pas moins impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiaitles terminaisons ; il ne s’y rattachait qu’un sentiment d’euphonie qui, en les subordonnant au plaisir de l’oreille , empêchait qu’elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la versification allitérée les vers étaient moins longs et les correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa-
crifier complètement les idées
Cette espèce de vers avait frnême un nom particulier en gallique ; on l'appelait prûtl :
Cae a gebhai# dawngai# doe ,
Cubh ydh cobhrycM rôdh crbhai :
Yn eiJgroe# i m'oet a’ mwy,
Annwylgratr cowatr yw< r cae.
Ap. Rhaesus, Linyuae cymraecae inslilutiones , p. 173.
(Noua avons remplacé le X par l’Y et le 4 par le \V.) Elle avait au<si un nom en espagnol : Juan de la Encina disait à la fin du 15 e siècle : Hay otra gala auese lia* ma muUipiicado , que es quanao en un pie van muchos consonantes , asi como una copia que dice :
Desear gozar amar Con dolor amor ténor; etc.
Ces vers s’appelaient en italien rime» à la provençale (voyez Crescimbeni, Comment arj 1. 1 , p. 44); on en trouve dès le 13° siècle dans un sonnet de Pucciandone Nartello ( ap. Heddi, Bacco in Totcana , notes , p. 145), et, à la fin du 17*, Ludovico Leporeo composa en ce rhythme un gros volume de poésies.
Tantôt les rimes sont dans deux vers différents comme dans la deuxième églogue de Garcilaso :
Escucha pues un rato, y diré c osas Est rajas y espanto#a* poco a poco.
Ni n fa s à vos invoco : verdes Faune#, Satiros y Silvano# , soltad todo#
Mi lengua en dulces modo# y sutife#;
8 ue ni los pastonïe#, ni el avenu, i la zampofia suena como quiero, etc.
11 y eu a aussi quelques exemples dans le Hortus deliciarum , que nous citions au commencement de cette note :
aux nécessités du rhythme ,
Mundusabit sine mundiïm nec sordc carebit Illius hic in amiciiia qui corde manebit.
Ils sont beaucoup plus rares en provençal, quoiqu'il s’en trouve un dans une ode de Peire Milon , ap. de Rochegude , Parnasse occilanien , p. 579. Frederich von Schlegel a employé aussi cette forme de vers dans le Wanerfall î W enn langsam Welle sich an Welle schlte# -
tel,
Im breiten Bette Üiesset slill das Leben, Wird jeder Wunsch verschwaôen in den ei-
nen .*
Nichts soll des Daseins r einen Fluss dir siôren , etc.
(1) Les règles de l’allitération devaient s'appliquer plus rigoureusement encore à l’assonance, car elle était moins sensible.
11 fallait ainsi que le vers fût fort court el qu’aucune consonnance ne rendit le rbytbmeirrégulier ; il reste même alors si obscur, qu'une seule voyelle assonanle ne suffit pas ( si les plus vieilles romances espagnoles n’en .ont qu’une, c est que léchant en marquait la mesure) et qu’elle doit se reproduire pendant toute la pièce (les exceptions à cette règle sout fort rares dans les pièces lyriques et les ballades ; nous citerons cependant une romance populaire sur les Enfants de Lara: A Calairava la Vieja, ap. Durai), Romances caballerescos, Part* Il , p. 5; la première partie assonne en O et la seconde en A). Les assonances ne peuvent non plus être croisées, comme les rimes : l’oreille ne les sentirait plus assez; cpiand la musique n'a plus été aussi intimement associée à la poésie, on a renoncé aux liceuces des an-
ce système exigeait un vocabulaire fort riche, une nombreuse synonymie ; il lui fallait retenir les mots tombés en désuétude dans le langage ordinaire, en emprunter de nouveaux aux autres idiomes, et innover dans les formes habituelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, et les poètes qui voulaient être compris des masses furent obligés de donner à la versification des bases différentes.
Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les terminaisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs autres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi porter de préférence sur les voyelles (2), et les langues modernes, dont l’esprit était le plus opposé à une pareille assonance, l’adoptèrent (3) , quelquefois même d’une ma-
ciens pactes (nous cUerons entre autres Rabbi don Sanlo de Carrion, qui florissait en 1360; il composait en vers de sept syllabes, à assonance croisée , et réunis en quatrains). La liaison des sons n’est pas non plus assez marquée pour suppléer à celle des idées; il faut que les mots appartiennent au môme mouvement d’esprit et que l’on saisisse aisément quelque rapport entre leur signification.
(1) C’est la principale cause du vocabnlaire poétique des skaldes. Voilà pourquoi Robert ofBrunnc (Mannyng) s’élève contre le quainle inglit , 1 est range tpeche de quelques poètes; on n’eu saurait douter, puisqu’il ajoute :
For (in) it ere names selcouthe ,
That ere not used now in mouthe.
(S) En allemand, cependant, quelquefois la liaison ne porte que sur la consonne finale; ainsi, dans le Lied an die Jungfrau Maria (ap. Hoffmann, Getchichte des deuttehen Kirekenliedes , p. 23), mondalon rime avec édite, andern avec durnen.dans la traduction du roman flamand à’Ogier de Danemark, par Jan de Clerk, tcol rime aussi avec fell et zale , davon avec gewan , etc. (ap. Mone, Uebersicht der alt-nicderl&ndischen Yolki-Literatur y p.39). De nos jours encore, dans sa traduction de Uudibrat , Soilau n'a fait
orter la rime que sur des consonnes; onnte y rime avec tandle , Rand avec Wund t Sonne avec entrUnne.
(3) On en trouve même en latin , où les flexions rendaient cependant la rime si facile :
Noli, virgo R ahel, noli dulcissima mater, Pro nece parvorum fletus retincredolorum.
Interfeclio Puerorum, ap. Wright, Early mysteries , p. 29.
Voyez aussi le Victimae patchali , le Pange lingua , et une dissertation anonyme d’Andres Bello : U»o anliguo de la rima atonante en la poetia latina de la media edad y en la franceta , iusérée dans le Repertorio americano , t. II , p. 21-33. Quoique dans les langues germaniques les voyelles fussent bien moins accentuées que les consonnes, les poètes se contentaient quelquefois d’une simple assonance :
Sie sehet in geme un iz ist ir liep Die bote der ne sumete nicht.
Aller bande spise harte vile Darzu gebot sie daz man ire.
Sva man der sicheinen vunde,
Daz man ire die gewune,
Den wolde sie ir almuscn geben ,
Daz tel sie alliz durch den degen ,
Ob her irgen lebende were,
Daz in ire got wider gehe.
Grave Ruodolf{ de 1170 à 73), f. G, 1. 6, 19, 21.
nièrc systématique (1). Qu’elles fassent dérivées du gothique ou du latin, en devenant analytiques, elles contractèrent presque toujours les terminaisons, et le sou des voyelles finales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction
On en trouve aussi des exemples dans le Kriil d’Otfrid («cou» et «or* ; fange et hiwitonne), dans le Kaiterchronik (du 12* siècle, mannen et aile , noben et gnuoge, teigen et leide; ap. Moue , Oint I, p. 58), dans le Von det (ode» gehilgede, de Heinrich (antérieur à H (.3), le Harienleben du prêtre Wernhcr (1 1 75), dans un Cantique de Pdquet (ap. Mannesses, Sammlung ton Minnesingern, l.
II, p. 229, col. 2), etc. Do pareilles rimes sont plus rares daus la poésie flamande; cependant itaf rirno arec ilach dans le Reinaert de Vol , v , 8t 1 ; graren arec betagen dans le Riimkronik de Jan tan Heeln, v. 5679; rorfteavec enoppe dans le IVt’sfefau der B«r, ap. Mone, Ueberticht, p. 35. Plusieurs poèmes allemands modernes ont évidemment des assonances systématiques ; entre autres le Zauberliebe d'Apel, le Vdpe/deFr, von Scbleget,ses romances sur Roland, et plusieurs passages de sa tragédie d\4lareot. Ce fut d’abord la seule rime, que connût la poésie française. Le vieux poème do Charlemagne , la Chat ton de Roland , les Enfances Ogier par ttaimbers de Paris, le Romani Garin le Loherain , Uoon de la Roche , Bele Erem— bon, ap. P. Paris, Romancéro f rançoii, p. 49, etc., sont assonés, et le même svstème a souvent été suivi depuis dans des chansons populaires. Mous ne citerons que celle rapportée par Molière dans le Misant br ope :
Si le roi m'avait donné
Paris , sa grand’ ville ,
El qu il m eut fallu quitter
L'amour de ma mie, etc.
La rime par assonance avait même autrefois un nom particulier;» Rimeengotet est quand les dernières syllabes de la ligne participent en aucunes lettres; exemple:
C’est le Uct de noetre coule.
On le fait quant on se couche. »
Henry de Croy, Arte! science de rhétorique, t. B, il, recto.
Les poètes provençaux prenaient quelquefois la même licence:
S u'illi non crescron ben al dit de lor segnor, a temian que las aygas nehesan encar lo
mont.
Nobla leycxon, tr. 116 et HT.
honor rime avec temptation , v. 95 et 96 ; endreyceian avec gardar et celeilial, v. 158, 139 et ICO , etc. La versification irlandaise admettait aussi l’assonance, qu'elle appelait amut; mais elle exigeait qu’il y eût le même nombre de syllabes dans les deux mots.
1,’assonance.a lieu aussi dans la poésie cingalaise ; le rapport des sons y semble suffisant quand les quatre vers de chaque quatrain se terminent par U mémo lettre.
(1)Elle ne s’est conservée que dans le portugais et dans l’espagnol. La multiplicité des terminaisons, qui d’après uns note d’Yriarte , dans son poème sur la musique, se montent à près de 5900, em-
f lécha vraisemblablement cette dernière angue de conserver la rime entière qne ses premiers poètes avaient adoptée (r.
les œuvres de l’archiprêtre de Hita, de Gonzalez de Berceo, le Poema de Alexandra , lo Vida de tanta Maria Egipciagua, le Laberinlo de Juau de Mena et Sarraiento, Memorial paralahiitoriade lapoesiaypoetai etpa Rotai, p. 17 1). La rime eût été trop difficile, et l'habitude lui fit préférer l’assonance : TodoS los que escrihieron comedias usaron por lo co— mun el verso csslellano de ocho silabas...
Yo no conozco en Enropa verso tati apropiado para eîlas, especia Irtertlê ei de asonantes ; Luzïu , ta pàelt'ca , t. I , p. 23. Martinez de la Rosa parle aussi de la dura ley de una rima ptrfecta, ei lui préfère l’assonance; Obrai, t. I, P-
(2) Nous n’exceptons pas môme l'italien ; la voyelle qui y termine presque tous les mots est purement euphonique,* elle fut ajoutée après la contraction pour empêcher le concours de» consonnes d’être trop rude; voilà pourquoi l’accent aigu n’y porte jamais sur là dernière syllabe, et foin d’être un signé d'accentuation, nous croyons qUe l’*e*
de la dernière syllabe l’avait , il est vrai , allongée , et la pause qui la suivait faisait encore ressortir sa quantité naturelle; mais l’accent du radical n’avait pas complètement disparu et qeutralisait l’harmonie qui se fondait uniquement sur les désinences. Lors même que les contractions l’avaient attiré suriadernièresyllabe,son concours àl’effetdu rhythme était à peu près nul; l’accent oratoire, qui se prononçait de plus en plus , et ne portait que sur la syllabe la plus expressive des mots, se trouvait en opposition constante avec lui. D’ailleurs, c’était à l’élément musical que l’on voulait accorder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus de quantité et d’accent ne dessinaient point assez le mouvement du rhythme , l’oreille sentait à peine la correspondance des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement frappée, on ne pouvait exclure de l’intérieur du vers toutes les voyelles semblables, et cette indispensable admission les aurait encore empêchées d’en marquer suffisamment la fin (2).
CHAPITRE VIH
DU RHYTHME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES ET SUR LE RAPPORT DES SONS.
Le premier moyen qui s’offrait à la pensée pour donner plus de vivacité au rhythme , c’était de mieux faire ressor-
tent grave indique que tes mots où il K trouve ne sont pas accentués.
(1) Ce fait, qui ressort de l'histoire de la poésie, trouva encore sa conGrmation dans les règles de la \ersificalion. Ainsi, en espagnol, E, I et U, qui se font pou seutirquand ils suivent ou précèdent A et O,
ne comptent point pour i’ss9onance, et lorsqu’ils sont unis ensemble, l'assonance porte sur celui donllc son domine.
Généralement c'est le dernier, mais la règle n’est pas sansexceptioo ; ainsi, deudo assomie avec lieu et non avec juigo.
(2) Voilà pourquoi l’assonauce est si
Di
tir ses éléments, de rendre plus frappant le rapport des voyelles en y ajoutant celui des consonnes, en un mot de remplacer l’assonance par la rime (1). Sans doute l’influence croissante de la musique appela de plus en plus l’attention sur la dernière syllabe, et exigea que l’harmonie ne fût pas seulement dans les notes de l’accompagnement (2). Si
peu essentielle, même à la versification espagnole ; dans les poésies lyriques, on la remplace souvent par la rime, et le rhythme est assez marqué dans les autres par le nombre des syllabes et le rapport des accents ; ainsi , par exemple, dans le Romance de Vergilios , qui remonte cependant aux premiers temps de la poésie , poner assonne avec rey et haceis avec tambien.
(1) Sans accorder trop d’importance à Fétymologie ni attribuer à ses hypothèses une certitude qu’elles n’ont presue jamais, il est difficile de ne pas voir ans la racine des mots techniques des renseignements pour leur idée primitive et pour l’histoire des sciences et des arts.
rime semble venir de l’islandais hreim, sou ; c’est l'assonance des hommes du Nord , que des langues plus musicales firent porter aussi sur les consonnes; Dante appelait encore rima le gazouillement des oiseaux :
Ma con lelizia Tore prime €antando ricevieno tntra le foglie',
Che tenevan bordone aile sue rime.
Purgatorio, chant XXVIII , st. 10* Muratori a cTu(Antiquilates medii aevi , t. 1II ? p. 703) que rime venait de rhylh me ; il est vrai queces deux mots se rattachent à la même idée, puisque la rime est l’accord de la voix, et le rnythme euphonique le changement et le retour sy* métrique des sons ; on put ainsi, dans un temps où la valeur des mots n’avait été précisée ni par un long usage ui par l'autorité d’aucun travail lexicographique , prendre la rime pour le rhythme, puisqu'elle le marquait souvent en appelant l'attention sur les sons qui lui donnaient le plus de force. Celte confusion était même d'autant plus naturelle que, par opposition à la versification métrique , on appela souvent aussi la poésie populairo rhythme . Mais, malgré l'orthographe du mot anglais rhyme t vers rimé, et la manière dont
Robert Étienne écrivait rime (La tragé gédie d’Evripide nommée Hecvb a , froduicte de grec en rhythme françoise ) , nous verrions plutôt dans cette ressemblance d'idée et de son une rencontre tout accidentelle que la preuve d’une identité que la corruption du langage aurait fini
C ar rendre problématique. La rime était i base de la poésie populaire, et le rhythme appartenait è la langue savante ; probablement le peuple ne connaissait pas plus le mot que l’idée, et dans le principe leur acception était entièrement différente : l'une se disait de la fin du ters, et l’autre du vers tout entier, sans réveiller la moindre idée de consonnauce. D'ailleurs, le radical se trouvait dans les langues germaniques bien avant qu'elles aient pu l'emprunter au latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge-riman ( lieowulf, v. 118) signifie compter , chanter y et rim (v. 1639) nombre ; Alfred a traduit le lit an i as canentes de Bede (I. I, ch. xxv) par haligra naman rimendey p. 487. La signification est la même en saxon (un-rime signifie innombrable , ap. Heljand, p. 12, v. 22, éd.
de Schmeller) et en haut allemand :
Ist ira lob ioh giwaht Thaz thiu ir-rimen ni maht.
Otfrid , ap. Schiiter, Thésaurus an tiqui tatum teutonicarum, 1. 1, p. 51.
La traduction faite pendant le 9* siècle de l'Harmonie des Evangiles y attribuée faussement à Talian,le prend dausje même sens ; Matthieu y ch. X, v. 30.
Les acceptions différentes que le vieil allemand donne à rimen, compter , rencontrer , lier y s’accorder y fout même supposer que toutes les idées que la versification attache à la rime appartenaient à son radical.
(2) Les Grecs et les Latins , qui regardaient les dernières syllabes comme indifférentes au rhythme, devaient éviter d’y appeler l'attention par des rimes
des consonnances faciles à saisir n’avaient averti l’oreille
celles qui se trouvent dans leurs poèmes (//i adit 1. Il , v. 220, 452 et 453 ; I. V, r. 239, 258 et 259 ; 1. VI, v. 232, etc. ; voyez Douze , ad Proprrce , p. 95 ; Elias Major, De ceriibui feom'nti , p.
335 ', Gebauer, Dissertalio pro rhythmts, p. 284, et Fabricius, Bibliotheca mediae et infimae latinitatis , v° lko, à la noie) étaient donc nécessairement accidentelles, excepté peut-être dans les césures du vers pentamètre latin (voyez Lachmann , aa Properce , p.
22-25, 72-73, 111-114, et Wackernagel, Geschickte des deutschen IJeæameters , p. 25), et les meilleurs critiques les blâment ; Cicéron, De oratore, ch. XII,
r r. 39; ch. XXV, par. 84; Quintilieu, IX, ch. ni, par.lOd, 102; Denys d’flalicarnasse, Aeyrs^at, p. 136 ; Plutarque, Comparalio Aristophanis et Menandri , etc. Cependant plusieurs rhéteurs célèbres recherchaient les consonnances ; Isocrate, suivant Denys d’Ilalicarnasse, Ile^c nov àpyxi'jj'J prp: oputv \)KopvmpxTtap.oi, p. 74, 95, 9d , éd. d’Oxford, et Aulu-Gelle, Nocles atlicae, 1. XVIII, ch. vin; Gorgias de Sicile, selon le témoignage de Cicéron dans le De oratore , et Cicéron lui— même, d’après Quintilieu, 1. IX, ch. ni. C’est en Orient qu'on t trouve pour la première fois la rime employée d’une manière systématique . quoiqu’elle ne semble pas remonter à l’origine de la poésie. Au moins , plusieurs pièces du Chi King ne soûl pas rimées, et Lacharme dit, dans les Prolégomènes, p. XXII, éd. de ftl.
Mohl : Liber autemChi King modo lias, modo illas régulas sequitur; alii versus tonurn ting habent in medio, alii in fine, alii initio versus, et hoc dixisso salis erit : ipsi Sinae literati poesim antiquam non bene norunt. Mais la rime finale ne tarda pas à y devenir d’un lisage général; il y a même une espèce de composition appelée tsxe , qui n’a pas d’autre rhythine , ni d’autre harmonie. La poésie sanscrite ne la connut pas non plus d’abord, mais quelques mètres ne tardèrent pas à l’adopter, le matrasamaca , par exemple, l’arya ( voyez le Nalodaya, de Calidasa), le tichartschari (les deux vers de la fin seulement; voyez le quatrième acte de VUrvasia , p.53,éd. de Lenz) , et Jayadeva s’en
est servi dans plusieurs mesures lyriques.
Plus tard elle fut adoptée par presque tous les mètres pracrils et par la poésie malaye; voyez Asialik researches , t.X, p. 183. En arabe, au contraire, elle est systématique et se reproduit sans aucun changement dans tous les vers du même
P oème. Ainsi que nous avons eu déjà occasion de le dire, la plus ancienne poésie irlandaise et gatlique n’avait pas d’autre base. Quoique la riino fût bien étrangère à l’esprit des langues gothiues, elle s’introduisit de bonne heure ans leur poésie ; Stephanius (Notas ad Saxonem y p. 181 ) a même cité un chant rimé sur l’émigration des Lombards :
Ebbe oc Àoee de Hollede fro Sidende fornunger aff Skaane dro, etc. qu’il fait remonter jusqu’à la fin du 8* siècle; mais nous le croyons, au moins dans sa forme actuelle , beaucoup plus récent. On ne peut cependant douter que la vime no fût connue peu de temps après, puisque Otfrid, qui écrivit de 863 a 872 un poème rimé sur le Christ , dit, dans sa dédicace à Liutbert, archevêque de Mayence , que la rime avait été employée avant lui par des auteurs profanes. C’est au moins le sens que nous donnons *à ce passage , trop important pour ne pas être cité textuellement : Dum rcrum quondam sonus inulilium pul — saret aurcs quorundamprobatissimorum virorum , corumque sanctilatem laicorum cantus inquietaret obscoenus, a quibusdam memoriae dignis fratribus rogatus maximeque cujusdam venerandae matronae verbis minium fiagitantis, nomine Judith , partem evangcliorurn cis theotisce conscrfbercm , ut aliquanluluin hujut cantus lectionis tudum secula rtum vocum deleret et in evangeliorum propria lingua occupait dulcediue zonum inut ilium rerum uoverint declinarc.
Quoiqu’il en soit dé cette interprétation, la chanson populaire sur la victoire reinortée à Saucourt , en 88 1 , par le prince ouïs, est riinée, et peut-être pourraiton induire d'un passage de la Vie de saint Faron , évêque de Meaux ( ap. D.
bouquet, t. 111, n. 505 ) que la rime était commune dès le commencement du 7 e siècle : car on y lit qu’un chant U— tin sur la victoire que Clotaire II gagna en 622 sur les Saxons était composé
que le vers était complet (1) , l’intelligence eût souvent hésité à en sentir la Gn (2); mais on n’en doit pas moins reconnaître que l’adoption de la rime tient à des causes qui se sont développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments
juxta ruslicilatem, selon l’usage desgens illettrés, et ce chant était rimé. Mais nous n’attachons pas une grande importance à cette induction, car le même passage ap-
f ieller usticus sermo le latin grossier dont e poêle s’était servi. An reste, la rime fut de plus en plus employée en Allemagne ; on la trouve dans VAnnolied ( ap. Schiller, t. I ), dans plusieurs autres anciens lait (ap. Hoffmann, Fundgruben für Getchichle deutscher Sprache und Littérature. I, p. 2 et 540 ;ap. Docen, Miscellanecn , 1 . 1 , p. 4) , dans le fragment d’un poëme sur le jugement dernier (ap. Hoffmann , t. II, p. 135), dans la légende de Pilatus (ap. Wackernagel, Altdeutschcs Lescbuchy col. 277), etc. Mais ce ne fut ne dans l’A’neiüU de Iieinrich von Vélocité (de 1184 à 1189) qu’elle fut employée d’une manière régulière ; au moins ne connaissous-noui pas de documents qui la fassent remonter plus haut, et Rudolf von Eins dit expressément dans son Alexander ( ap. Masmann , Denkmdler deutscher Sprache und Littérature p. 5 ) qu’il n’y en a pas. Les Anglo- Saxons recherchèrent aussi certainement la rime; les plus anciennes poésies latines riniées ont pour auteursdes Anglo-Saxons, Aldhelm (mort en 707), le vénérable Bede (en 755) , saint Boniface (en 754), Alcuin (enS04),et dans un manuscrit donné à la cathédrale d’Éxeler par l’évèaue Leofric, pendant le règne a’Edouarq le Confesseur, mort en 10U6, il y a un poëme anglo-saxon, entièrement rimé, que Conybearc a publié:
Illustration of anglo-saxon poelry , p.
XVlll. Le sltalde Egil Skallagrimsson rimait dès la première moitié du 10 e siècle (son UDfud-lautn est de 936 ou 57), et l’amour de la rime fut porté si loin en islandais, qu’il y a des poëmcs entiers, basés sur l’allitération , où tous les mots rimeut deux h deux :
Haki kraki Hoddum broddum ,
Saerdi naerdi Seggi leggi , etc.
Ap. Stephauius , Notae ad Saxonem , p. 76.
Ce genre do poésie existait aussi en Flandre :
Voord lijt nlet moe Hoord , zwÿt , siet toe.
Mais il ne paraît pas y avoir été naturel, puisqu’on appelait les rimes intérieures vremde sneden , rhythme étranger. Ces vers, dont tous les mots correspondants avaient la même mesure et la même terminaison, étaient assez communs dans la poésie persane pour avoir uu nom particulier ; ils s’appelaient
(1) On trouve dans la traduction anglaise du Chronicle de Lang loft par Robert of Brunne la preuve que tel était réellement le but de la rime. Dans la première partie, les hémistiches avaient le même nombre de syllabes ; mais dans la seconde, où la fin eu était marquée par une rime, le poete se dispensa de leur donner la même longueur , comme dans ces vers :
First he was a kyng, now ishesoudloure , And is at otber spendyng, bonden in ibe
toure.
(2) Lorsque la quantité ne fut plus aussi sentie , la même raison fit souvenl rimer les derniers vers de chaque strophe latine. Dans les drames anglais en vers blancs, presque toutes les scènes finissent aussi par deux vers rirnés, et Reboliedo suivait le même système en espagnol ; quoiqu’il écrivît en vers sueltoty il terminait ordinairement ses périodes par deux vers à rime plate.
(3) Les critiques qui ont voulu expliquer la rime par l’imitation d’un usage étranger n’ont compris ni son principe, ni l'histoire de la poésie moderne; ils n’ont vu que le fait matériel d’une consonnance finale, et ils ont rapporté son origine à un peuple ou à un autre, suivant lalittèratu* re dont leurs études les avaient portés à se préoccuper. La rime n’avait besoiu d’aucune circonstance extérieure pour se produire ; elle était une conséquence de l’esprit des langues modernes et du développement delà poésie. Les hommes qui en ont le sentiment le plus vif reconnaissent la nécessité de l’introduire même dans les idiomes qui sont le plus antipathiques à son principe; voyez
— ns —
plus graves et plus profonds exigeaiant que le rhy thmc sc prolongeât plus long-temps, et l’assonance, déjà si insuffisante à marquer la fin des vers de sept ou huit syllabes, devint tout à fait impuissante lorsqu’on les eut allongés. Elle s’associait à l’accent philologique, et chaque jour des besoins de clarté et d’expression l’effaçaient davantage ; loin de donner quelque force au rapport des voyelles , la correspondance des accents serait elle-même restée inaperçue si leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne l’avait rendue sensible.
la rime n’était donc pas une consonnance purement musicale; elle mettait en saillie les syllabes qui servaient de base fondamentale au rhythme, et leur faisait dominer le reste du vers; son but n’eût pas été atteint si une prononciation différente ne lesavait point distinguées des autres(l).
Fow, Dissert atio versuumhomoeoteleu forum titre consonantiae in poesi neolalina usum commendant. Aussi les consonnances devinrent-elles de plus en plus exactes; la rime se substitua à l’assonance, et il u’y a pas de langue où des rimes long -temps suffisantes n’aient fini par sembler défectueuses (voyez Barbazan, Fabliaux, 1 . 1, p. xxtu; Crescimbeni , lstoria délia volgar poe - «a, 1. 1, p. 43; Warton, Observations on tke Fairy Queen , t. 1, p. 117). Nous n’en citerons qu’on exemple moins bizarre que beaucoup d’autres :
Asenblc sont Cornevaleis t Grant fu la noise et li tibois;
Ni a celui ne face duel ,
Fors que li nains de Tintajol.
Tristan , 1. 1 , p. 44 , 841.
Dans le vieux français, povoeir et voleir rimaient avec avoir et deseuspoir (ap. Fr. Michel, Rapports , p. 113); pendant le 15 e siècle, Eustacbe Deschamps faisait rimer eur et our dans une do ses ballades ( Du temps présent ), etc. Au reste, ou changeait les terminaisons suivant les besoins de la rime (voyez Barbazan. Fabliaux , t. III, p. 11-12, éd.
de Méou), et les copistes ne tenaient probablement pas compte do toutes les inodilications que leur avaient fait subir les poètes; il est d’ailleurs impossible
d’apprécier après plusieurs siècles les différences qui existaient entre la prononciation et l’écriture. Elles tiennent en grande partie au mélange des langues où les mêmes lettres sc prononçaient d’une manière différente. Les gavants et les poètes voulaient assimiler les nouveaux mots au reste du vocabulaire; le peuple, au contraire, cherchait à conserver l'ancienne prononciation, et l’usage amenait une transaction entre les deux manières de prononcer. Voilà pouruoi les mômes lettres ont des valeurs si iversespour les Anglais et les Français, qui descendent de tant de nations différentes , tandis que les Allemands, qui sortent d’une même famille de peuples, prononcent toutes les lettres des mots et leur donnent presque toujours le même son.
(1) Dans les vers blancs anglais euxmêines, la dernière syllabe doit être accentuée. Au reste, dans les premiers essais de la poésie , celte règle ne fut pas toujours observée ; ce n’est qu’insensiblement que l’oreille tire toutes les conséquences du principe de la versification et en exige l’application. Ainsi, en provençal, 1a rime ne fut d’abord ni régulière ni exacte (voyez le Poème sur Boëce , et Crescimbcni , Comment arj in torno ail' istoria delta volgar poesia ,
Ainsi , dans toutes les formes de versification où la rime est systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accentuées , (2) et lorsque l’oreille l’a sentie (3) , le vers est fini ,
t. I , p. 29 ) , et il en était de môme en italien (voyez le Tesorello de Brunelto Latini , et le Selve de Bernardo Tasso , qui fut cependant composé dans le 16* siècle) ; probablement les syllabes finales étaient alors longues, comme dans la poésie orientale, ou fortement marquées par la déclamation ; mais l’ignorance à peu près complète où l’on est de la prononciation et de la musique ne nous permet pas de l'affirmer.
(1) Nous ne parlons pas des essais encore informes de la versification , qui précédèrent presque partout l’adoption d’un rbythme systématique ; ainsi, par exemple , dans des poésies sardes , extraites d’un manuscrit du 13 e siècle, ue M. Libri a publiées dans le Journal es fo©anfi,1839, p. 309), il n’y a aucune trace d’accentuation sur la rime; elle est suffisante lorsque la dernière voyelle et les consonnes qui la suivent se reproduisent sans aucun changement, comme dans ces vers :
E si ye dis quetn volef da 6e vel tradis illy vosy ma ?
Mais les syllabes ne sont pas môme exactement comptées , quoiqu’il y en ait ordinairement huit; c’est évidemment une versification qui n’est pas fixée.
(2) Voilà pourquoi en français, où la ausequi suit chaque mot oblige la voix e s’appesantir sur la dernière sylKibe , sa couformilé suffit; tandis que dans les autres langues il en faut souveut deux et même trois. Pendant le moyen âge, la dernière syllabe suffisait aussi en allemand, parce que sa prononciation était fortement articulée; mais depuis qu’elle s’est affaiblie la rimcexigedeuxsyllabes, lorsque l’accentuation de la pénultième empêche d’appuyer fortement sur la dernière ( voyez Dilschneider Deutsche Verslehre , p. 147). En anglais, quoique Wyatt et quelques autres vieux poëtes s’en écartassent, la règle était d’abord observée , ainsi que nous l’apprend le roi Jacques dans son Iteulis and eau - Mis : Quhen tbere fallis any short syl-
labis afler the lang sillabe in lhe lyne, that ze repeit ihame in the lync quhilk rymis to the uther, even as ze set tnarao downe in the first lyne. Mais à présent deux mots accentués sur la pénultième riment fort bien ensemble , quoique la correspondance ne porte que sur la dernière syllabe; on y peut même faire rimer une syllabe accentuée avec une qui ne l’est point; Dryden n’a pas craint d’écrire :
Thou art my father now. these words con-
féts,
That name , and that indulgent ténderness.
Platon s’est permis la même licence en allemand , il a dit dans son premier Gasele :
Farbenstüubchen auf der Schwfnge
Sommerlichcr Schmettérünge , et dans son Chrislnacht :
Vergesst der Schmcrzen jéden ,
Und lebt mit uns im Edén.
Celte règle aurait dù empêcher de terminer les vers français par un nom propre masculin , dont l’accent porte ordinairement sur la première syllabe.
(3) Cette règle a conduit en arabe et en persan à de singulières conséquences.
Les caractères, comme on sait , n’y expriment que les consonnes, les voyelles sont sous-entenducs ( l’alef lui-raéme nous semble une véritable consonne; il ne pourrait sans cela exprimer indifféremment le son de toutes les voyelles).
D’abord sans doute on en sous-ontendait une après chaque consonne; mais des contractions ont réduit leur nombre, et il y a maintenant des lettres qui ne forment pas de syllabes : on les appelle quiescentes , et elles allongent toujours la syllabe qui les précède. La rime est la correspondance des deux dernières lettres quiescentes du vers et do toutes celles qui les séparent, qu’elles soient écrites ou sous-entendues. 11 y a par conséquent au moins trois caractères rimants, et puisque la dernière syllabe qu’ils forment est nécessairement longue , levers qui , comme le inoktadebo , doit se terminer par une brève, ne peut finir avec la rime. La rime arabe est ainsi la
quelles que soient les syllabes qui la suivent (1) ; elles sont indifférentes au rhythme(2), et l’abaissement du ton les empêche d’en troubler l’harmonie. Cet accent ne peut être purement philologique: car, si sa prononciation résultait de la nature des mots, il y en aurait d’autres dans l’intérieur du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et rendraient leur cadence insensible ; il faut qu’une pause intellectuelle oblige d'y appuyer davantage (3) , et que le sens soit , sinon fini , au moins suspendu (4).
L’attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers est ainsi légitimée par le rôle capital qu’il joue dans la phrase ; l’accent oratoire s’unit à l’accent prosodique pour le rendre saillant, et la pause qui le suit résulte d’un accord manifeste entre le sentiment et la parole (5). Les noms propres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne servent qu’à préciser le sens et à compléter les idées antérieures , seraient déplacés à la fin du rhythme ; rien ne motiverait l’importance que leur donneraient la déclamation et
correspondance d’une syllabe dont la dernière lettre allitère , et d’une ou do plusieurs syllabes rimantes, dont la dernière est toujours longue.
(I) Il y en a une dans nos vers féminins et dans les piano italiens, deux dans les idrucciolo , et les vers portugais en ont également une ou deux do plus lorsque l’accent porte sur la pénultième ou sur l'antépénultième, quoique dans le premier cas ils s’appellent inteiro.
Un octave cité par Crescimbcni ( Com menlarj intorno ail ’ ùloria dclla volgar poetia , t. I , p 319) prouve évidemment que la syllabe qui suit l’accent ne compte pas en italien, puisque des piano de douze syllabes y sont réputés avoir la mémo mesure que des enaéca— syllabes latins :
Suspiria in hac nocte recesscrunt ,
E andaro a ritrovar la mia reina :
In gremium suum salutaverunt :
Dio vi mantengo, donna pellegrina.
Kihil respondens reversi fuerunt ,
A mia si ritornaro la mnttina ;
Hoc tantum verbum mitii retulerunt:
Tu rappi l’acqua , e semini farina.
(2) Tantôt, comme en arabe, elles comptent dans la mesure, mais leur son est indifférent; tantôt, comme en italien , elles n’y comptent peint , mais elles doivent rester identiques dans tous les vers rimants. Quelquefois, à la vérité, les poêles arabes ajoutent arbitrairement une syllabe à la fin d’un des hémistiches; mais on ne peut la considérer comme en dehors du rhythme, puisqu’elle doit se reproduire dans tous loi vers du poëine.
(3) Cette pause ne doit pas être purement grammaticale, et, pour ainsi dire, matérielle; elle doit s’associer h une idée, ou plutôt à un sentiment, et être exigée par la déclamation.
(4) Cette règle n’admet d’exception que lorsque la consonnance est asseï marquée pour n’avoir point besoiu de pause.
(5) Les participes présents sont par conséquent de fort mauvaises rimes; ils appartiennent à des phrases incidentes,
a u! ne peuvent usurper ratteotion aux épeus du reste de la phrase.
la mesure. Les adjectifs forment aussi communément de mauvaises rimes ; ils n’expriment que des idées accessoires et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence que les substantifs et les verbes auxquels ils sont subordonnés (1). Les rimes qui marquent le mieux la mesure sont les plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient plus long-temps l’action de la pensée : ainsi les plus vicieuses sont des mots identiques (2) , ou dérivés d’une racine commune (3) j leur rapport est trop habituel et semble alors
(1) En prose, la logique veut qu’ils soient ajoutés aux noms, qu’ils les modifient, les suivent; en vers, c’est le contraire; la rime appelle plug particulièrement l'attention sur le dernier mot, et il y aurait désaccord entro le rhythrne et l’idée si l’adjectif ne précédait pas le substantif. Dans le qquichua , une des langues péruviennes, la subordination des adjectifs est fort bien indiquée par leur forme grammaticale ; ce sont des noms au gmilif : ainsi runa signifie homme , et runap , do l’homme et humain. Au reste, celte règle pour la position des adjectifs ne peut rien avoir de général : souvent, en poésie, l'idée frappe bien moins que ses modifications et scs qualités ; la rime qui porte sur des adjectifs est alors meilleure que les autres.
Un exemple frappant s’en trouve dans le début de la Proserpine de Quinault :
Les superbes géants, armés contre les Dieux, Ne nous donnent plus d’épouvante :
Ils sont ensevelis sous la masse pesante Des monts qu’ils entassaient pour attaquer les cicux.
Nous avons vu tomber leur chef audacieux Sous une montagne brûlante :
Jupiter 1 ’a contraint de vomir à nos yeux Les restes enflammés de sa rage mourante f Jupiter est victorieux ,
Et tout cède à l’effort de sa main foudroyante.
(2) Nous ne ferions pas môme d’exception pour ceux que l’on prendrait daus un sens différent; ainsi Racine nous semble avoir eu tort de diro dans Bajazet :
Toutefois, Acoraat, ne vous éloignez pas; Peut-être on vous fera revenir sur vos pas.
Les vieux poêles français no connaissaient pas cette règle; probablement c’était une conséquence de leurslongues
tirades monorimes, que les antres formes de versification avaient adoptée :
Toz a genoz sont en l’igHse.
Cil retendent de fors l’iglise.
Tristan , 1. 1 , p. 48 , v. 92! .
Voyez aussi v. 937 et 938; 1265 et 1266.
Sebilet (Art poétique françois y p. 25, verso ) voulait déjà , au milieu au 16° siècle , que la signification des mots rimants fût différente. Fried. von Schlegel n’a pas toujours suivi celle règle; dans la scène i re de sa tragédie d’ilorcoi , le mot Liebe rime trois fois avec lui- même.
Les Arabes, dont les poëmes étaient monorimes, ne pouvaient appliquer dans toute sa rigueur ce principe, qui d’ailleurs n’aurait pluseu déraison a près un certain nombre devers; mais ils en exigeaient au moins sept avant que le même mol reparût à la rime. Nous ne connaissons que la poésie sanscrite qui se soit fait quelquefois une loi de la violation de cette règle : dans le flalodaya et le Ghalacarpara , tous les mots qui riment ensemble ont absolument le même son. On peut cependant s’écarter delà règle lorsque la répétition des mots donne plus deforceau sentiment ou à la pensée, comme dans cotte Mélodie de Muorc :
Go, wbere glory waitson thee.
But, while famé elates thee,
Oh ! still remember me.
When the praise thou meetest,
To thinc ear is sweetest ,
Oh ! then remember me.
Other arms may press thee ,
Dearer friends carcss thee ,
AU the joys that bless tbee Sweeter far may be , etc.
Du temps de Marot, celto règle n’était pas encore adoptée ; il no craignait pas de dire :
trop naturel pour que l’on y rattache aucune valeur rhythmique (1). Les expressions qui ne diffèrent que par des nuances ne valent point non plus celles dont le rapprochement étonne. La pause finale qui concourt à l’expression oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte de sa construction grammaticale. Le même principe oblige d’éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour que l’imagination ne devine pas aussitôt quel mot les complète (2), et ces rimes banales que l’on a vues trop souvent associées ensemble pour attacher désormais aucune idée à leur rencontre (3). Les exigences de la théorie ne s’arrêtent pas même là : chaque ligne forme, il est vrai, une partie intégrante du rhythme, qui cependant n’est complet qu’à la fin du distique , lorsque l’oreille a reconnu la correspondance des deux rimes ; la seconde a donc plus d’importance rhythmique que la première, et doit aussi être plus expressive , frapper plus vivement l’intelligence (4).
Le sentiment un peu vague qu’éveille naturellement chaque espèce de sons (5) acquiert par leur accentuation et leur retour plus de consistance et d’énergie. La rime peut ainsi reproduire , jusqu’à certain point, le mouvement intérieur de l’esprit , et se rapproche nécessairement de l’ex-
Les cerfs en rut pour les biches se battent , Les amoureux pour les dames combattent.
Sebilet assurait même (p. 25, recto) que ceux qui blâmaient ces sortes de rimes n’avaient aucune apparence de raison.
(1) On sent, au reste, que toutes ces règles sur Pimuffi&ance de la rime sont subordonnées aux ressources de la langue; ainsi, par exemple, en provençal, où la variété des terminaisons rendait les consonnances plus difficiles, un mot dont racception ne changeait pas pouvait rin er avec lui-même.
(2) La Motte a eu ainsi tort de faire rimer astre avec Zoroaslre ; Boileau a complètement méconnu cette règle lorsqu’il a vanté la rime de cercle avec couvercle dans la Métamorphose de Moûtmaur en marmite.
(3) Athènes et Démosthènes ; tombe et succombe ; lauriers et guerriers i gloire et victoire, etc.
(4) Boileau reconnaissait co principe lorsqu’il conseillait de commencer par le second vers; mais son application est subordonnée à une foule d’autres raisons : ainsi des sentiments tendres exigeraient des rimes féminines, et le son de PE muet est si sourd et si désagréable qu’on doit éviter autant que possible da le mettre à la fin d’une phrase.
(5) C’ést, ainsi que nous l’avons vu, la cause et le principe de la formation des langues: PU exprime 1 intensité et la profondeur, PO l’admiration et l’étonnement, PA le sérieux et la douceur, l’E la vivacité el la sérénité, PI l’éclat et le superûciel.
— Impression musicale lorsque les sentiments personnels du poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère lyrique. La constitution des langues modernes préparait encore ce rapprochement en donnant à leur versification une disposition plus mélodique; la quantité de chaque syllabe n’y résulte point d’une convention à peu près arbitraire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ; la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régulière (1). Dans les anciens idiomes, malgré l’autorité de la prosodie, la longue n’équivalait pas réellement à deux brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur appréciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une prononciation artificielle, complètement étrangère à la langue et à la pensée, n’en avait dessiné le mouvement (2). Ces tendances musicales des nouvelles langues devaient se manifester plus clairement encore dans la versification, et dans les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). Touslessons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement harmonieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri-
(1) Sans doute la quantité de toutes les syllabes n’est pas exactement la môme; mais le pocto doit répartir les longues et les brèves de manière à ce que la différence de temps qu'exige la prononciation des differents verset de leurs hémistiches ne blesse point Poreille.
Daus la versification métrique , celte compensation était impossible, puisque la durée de chaque pied était une partie intégrante du rhythme, et qu’on devait sentir le rapport qui liait ensemble les syllabes qui le composaient et les rattachait au reste du vers; il eût fallu faire concorder la prosodie avec la prononciation,
(2) On ne pouvait échapper à cette nécessité que par une autre fiction , par une prononciation modulée qui était réellement, comme le disaieut les poètes, une sorte de chant.
(3) Les son9 ont une valeur musicale, même dans les idiomes qui accordent lo moins à l’harmonie. On trouve dans un
P oème allemand en l’honneur de Henri Oiseleur, mort en 936 :
Kyrieleison Pidi pom pom pom Lerm, lerm, lerm, lerm,
Sich keiner herm ,
Drom drari drom Kyrieleison.
Ap. Morhof, De lingua elpoesi germaniea »
Part. II , ch. Vil , p. 344-
La plus grande partie des vieilles ballades suédoises est entremêlée d’un refrain sans aucune valeur intellectuelle.
(4) Ainsi on aurait tort de faire rimer piques avec briques , comme Iloileau, et sexe avec perplexe , comme La Chaussée.
que était plus prononcé, elles revinssent plus souvent frapper l’oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons fassent de même nature, s’ils différaient par leur intonation (3) ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des
(1) Ce principe explique la prédilection de la poésie lyrique pour les petits vers.
(2) Il faut que l'oreille le perçoivo , et cependant, comme la plupart des poètes portugais, Voltaire rimait pour les yeux; il ne craignait pas de dire dans le VIH * chant de la Hcnriade :
Près des bords de Piton et des rives de l’Eure Est un champ fortuné , l’amour de la nature.
Racine lui-même a fait rimer fiers avec foyers, et cher avec approcher , probablement à l’imitation de Malherbe, quo Ménage en a justement blâmé. Si le principe de Voltaire était vrai, la troisième personne dn pluriel de tous les verbes, où ENT sont muets, devrait rimer avec les autres mots qui se terminent en ENT , morde»* a vec prudent , etc. ; à moins de violenter la langue ( comme ii arrive lorsque l’on fait rimer le N oui indique la nasalisation de la voyelle avec un N cousoune , hymen avec hufflain), le rbythme no serait plus sensible. Les Italiens ont grossièrement violé cette règle en autorisant la rime du Zdur avec le doux [orzo avec sforxo), et de l’I simple avec le double J {luigi avec prodigj ). Pope ne l’a pas non plus toujours observée, comme dans ces deux vers :
Ah.' let thy band maid, sister, daughter move,
And ail those tender names in one, thy love; mais la rime n’est qu’un accessoiro dans la poésie anglaise. Les Orientaux, au contraire, n’ont aucun égard & l’orthographe ; leur versification est uniquement fondée sur le sou.
(5) Quoique toutes les voyelles s’expriment en français par six caractères, la Grammaire de Port-Poyal en reconnaît dix réellement différentes; Daclos en admet dix -sept; Beauzée et Boindin en reconnaissent vingt , et d’autres grammairiens en ont distingué jusqu’à trente-deux. Cette multiplicité de sons est sans doute une des causes
qui firent substituer la rime à l’assonance, dont nos premiers poètes s’étaient co ntentés.
(4) Cette règle était rigoureusement observée en allemand pendant le moyen âge : on n’y faisait point rimer les voyelles aiguës I, El, AE, avec les graves U , EU, OE , ni les longues A , E , O, avec les brèves A , E , O ; on no trou ve de fréquentes exceptions que dans le Grave ltuodolf, et dans les œuvres du prêtre Chuonrat et de Wernber von Tcgerusee. C’est la cause première de la règle qui proscrit la rime d’un pluriel avec un singulier ; le $ ou Z qui différenciait les deux nombres était le signe d’une sorte d’accentuation qui allongeait la désinence. Des observations faites sur le vieux français pendant le 15* siècle ne permettent pas d’en douter : Si au— tem haec vocalis E pronuncietur acuto, per se stare debet, sine hujus vocalis precessione , verbi gratia benez , chenez ,
tenez , et sic de similibus Item no—
mina et verba pluralia numera ( sic ) liane vocalem habenlia in ultimis sy lia— bis requirunt hanc litteram Z , verbi gratia amez , enseignez ; ap. Âlldeulsche B lutter , t. II, p. 195. Lo S avait la môme destination en provençal; au moins Raymond Vidal nous apprend dans La dreita maniera de trobar, qe totas cellas (paraulas femininasjqe feneisson en A...
s’abrevian en VI cas singulars et alon— gan si en losVIcas pluralg; Bibliothèque de* Chartes , t. I , p. 195), et il avait dit (p. 193) : Huemais deves saber que totas las paraulas del mont raasrulinas.... s’alongan en VI cas, so es a saber : el nominaliu ( il faut ajouter et el vocatiu ) singular, el genitiu , el datiu , et en l’acusatiu et en l’ablatiu plural , et s’abrevion en VI cas , so es a saber : lo genitiu et el daliu et el aeusaliu et cl ablatiu singular, et el nomina— tiu et el vocatiu plural. Alongar apelli ieu cant hom dits : cavaliers, c aval s , et autresi de totas les autras paraulas del
lettres n’est point nécessaire ; ce seraitbaser la rime, non sur l’harmonie des sons, mais sur une répétition souvent purement graphique de leurs signes (1), et appeler l’œil à juger une question de consonnance (2). La suffisance de la rime ne peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues qu’admettrait également la versification de tous les idiomes ; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de
mon. Puis ii ajoute ( p. 202) : Toi hom prims qe ben vuelha trobar.... deu ben gardar qe neguna rima, qe li aia mes-
tier, non la métra fora de son alon-
gamen , ni de son abreviamen. Aussi les vieux poêles français qui menaient un S, comme les troubadours, aux cas directs du singulier, les faisaient-ils rimer avec les cas indirects du pluriel, qui en prenaient un également :
uant li estez et la douce saisons ont foille et flour et les près ra verdir,
Et li douz chanz des menus oisillons Fait as plusours de joie souvenir.
Cbastelain de Coucy, ch. XIII, p. 53.
La règle ne nous semble pas rationnelle lorsqu’une consonne quelconque allonge la terminaison du singulier, comme le S allonge celle du pluriel ; nous comprenons mal, par exemple, pourquoi rang ne rimerait pas avec tirant. Si un rapport de nombre entre les mots rimants était une nécessité intellectuelle , lu aimes ne devrait point rimer avec emblèmes , ni je rends avec parents.
(1) Pendant le moyen âge, où l’on n’avait point de signes pour l’accentuation , les différents E n'offraient aucune différence à l’œil , et cependant on ne les faisait pas rimer ensemble; peut-être n'y avait-il d’excepliou que pour poverte, ui rimait presque indifféremment avec es mots terminés parunEmuetetpar un E fermé; et pour quelques autres mots, comme régné ( Berle aus grans pies, st.
LXXXI, v. 11), qui semblent cependant des licences particulières au poète. Les consonnes finales muettes riment fort mal avec celles qui se prononcent ï un bon poète ne finirait certainement pas les deux membres d'un disliquepar nerf et serf , respect et suspect , ou vertus et prospectus. En gallique, où l’Y a deux sons différents, on ne peut le faire rimer, lorsqu’il se prononce comme notre I . avec y, ydd, ym, yn, yr, yt , fy, dy
et myn, où il a le son de notre dipli— thongue EU.
(2) Presque toutes les langues ont , au moins pendant quelque temps, reconnu ce principe : ainsi, en arabe, les lettres qui dépendaient du même organe vocal, comme lo dal et le ta, rimaient fort bien ensemble; mais nulle part cetto tendance purement harmonique n’est aussi marquée qu’en irlandais. On y divise les lettres en huit classes ( douces , G , P , T ; dures , B , D , G ; ruaos , CH , TII, FH, PH. SH; fortes, LL, NN , RR , M , KG ; légères, RH, GH, xMU, L, N, R, DH; faible, F; stérile, S; sourde, H ), et la rime est suffisante quand les lettres sont de la même ; ainsi ghil rime avec inghin , et top avec lot . Lorsque plusieurs oonsonues se suivaient , il n’était pas même nécessaire qu elles appartinssent toutes à la même classe , le rapport de la dernière suffisait : fogm har faisait avec gormghlan uno rime de deux syllabes, quoique lo G fût une lettre dure et le GH uno légère. On n’exige pas surtout une concordance exacte des voyelles ; ainsi, en français, PE rime fort bien avec TA , et en allemand PE , l’AI et l’OI , avec l’Ô , et PU ou PU avec PI , etc . Pendant le moyen âge, on se contentait aussi fort souvent d’une consonnance approximative :
La chapele ert plaine de pueple.
Tristan saut sus, l’araine ert moble.
Tristan , 1. 1 , p. 48 , v. 9f9.
S’estes chevalier, leiz la coucne Que vous douteiz .i. poi reproche.
Rutebeuf, Nouvelle complainte d’outremer, t. K, p. 116.
Dans la ballade Du mauvais gouvernement de ce royaume , Euslache Deschamps a fait rimer emprinse avec Tamise ; le tenvin, qui marque, en arabe, la nasalilè de la voyelle, n’est pas non plus un obstacle à lu rime. À plus forte raison peut-ou fairo rimer euscmble les
leurs sons, qui varient de peuple à peuple, quelquefois même d’année en année (1).
L’oreille n’aurait plus reconnu la similitude des vers et l’unité de leur ensemble si leur syllabe finale ne l’eût rappelée pendant toute la durée du poëine par une consonnance identique (2). C’était, d’ailleurs, une conséquence de l’expression musicale de la rime : tant qu’il restait sous l’influence du même sentiment, le poëte cherchait instinctivement à rendre les mêmes sons dominants (3). Lorsque , au
deux lettres nasales M et N ; Olfrid a fait rimer etn avec heim; Krist, 1. I, ch.
xvm, v. 44. 11 en devrait être ainsi de toutes les lettres finales qui ne se prononcent point ; il faudrait seulement que la terminaison du mot correspondant fût longue; paturon rimerait inal arec rond et sein avec saint.
(1) Ainsi, par exemple, les poêles allemands du moyen àgc ne pouvaient faire rimer les syllabes où les consonnes étaient dures avec celles où elles étaient faibles, comme reissen et reisen , leute et freude; mais, en devenant moins marquée, la prononciation a permis ces rimes , excepté dans le uora de l’Allemagne , où elle s’est mieux conservée.
(2) C’est une loi do la poésie arabe, quoique dans les longs poërnes didactiques et historiques les vers ne riment généralement que deux à deux. Le troubadour Peire de Corbiau avait aus>i suivi cette règle; les 140 vers de son Thesaur se terminent tous en ens.
(5) Les troubadours étaient fidèles à celte règle dans presque tous leurs poèmes narratifs et didactiques ( le Poème sur Boëce , les Vies de saint Amant et de sainte Fide d'Agen , les Romans de G erars de Rotsilho et de Ferabras , la Chronique de Guilhem de Tudela, La nobla Leycton ), et l’appliquaient aussi quel uefois à la poésie lyrique; en donnant les mêmes rimes à toutes les strophes, ils rendaient leur liaison plus intime et plus sensible. Dans la langue d’Ûil, les grands poëines en vers de 10 ou 12 syllabes sont aussi généralement divisés eu tirades monorimes , et il n’est pas rare de trouver des romances et des chansons dont chaque couplet n'a
qu’une seule rime; nous citerons entre autres la Complainte du roi Richard , Âucatstn et Nicolelte , et quelques pièces du Rumancéro françois de M. Paris:
Argentine , Bealris , Bele boette , Bele Erembors , Bele Amelot , etc. Ce principe n’est pas appliqué régulièrement dans le vieux poërue espagnol sur lo Cid , mais les assonances s’y succèdent trop souvent pendant une longue suilo de vers pour quo l'intention n’en soit pas évidente, et les Vies de saint llde fonse et de sainte Madeleine, par le Beneficiado de Uheda , ainsi que la plupart des poésies de Berceo et de l’Arcipreste de llita, sont en stances monorimes. Lorenzo dit même , dans son Alexandro , st. 2 :
Fablarcurso rimado perla quadema via
A sillabas cunladas , ca es grant maestria.
Mais ce système ne tarda pas à vieillir, puisque, dans un Respuesla à un Decir de Diego do Valence (ap. Rodriguez de Castro, Diblioteca espadola , t. I, p.
536), Pero Lopezdo Ayala el Viejo trouvait déjà, dans le 14 e siècle (de 1332 à 1407), que les quatrains monorimes a— lexamlnns étaient de anliguo rrymar et avaient le son rrudo. Plusieurs petits poëines anglais, tels qi:o The life of seinte Juliane (ap. Waton, t. I, p. 14) et The life of saint Margaret (ap. Hic— kes. Thésaurus Itnguarum septentrion nalium , t. 1, p. 225) sont écrits dans le même système, et le gallois Taliessin le suivait aussi quelquefois; voyez Uhaesus, p. 1S2. La forte accentuation de l'iLulien devait rendre celte forme do versification trop monotone; aussi n’y connaissons-nous qu’une seule pièce monorime (ap. Crcscimbeni , Commen -
contraire , l’inspiration première devint moins présente à l’imagination que la variété des détails, la rime dut se modifier avec les sentiments successifs qu’ils excitaient (1); les poèmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur n’avait d’autre limite que la durée de chaque sentiment, et ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de former un sens complet (2). Mais le son des mots n’a pas seulement une signification obscure et toute sensuelle , il s’y mêle presque toujours des associations d’idées et des images qui frappent l’intelligence. On peut donc augmenter l’énergie de l’expression en multipliant les sons qui ont plus d’analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où l’accent s’unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime n’est plus alors le concours fortuit de deux syllabes semblables; elle s’appuie sur le sens des mots presque autant que sur leurs sons; si l’oreille perçoit les bases de la versification comme les vibrations produites par un écho , c’est
iarj , p. 332), el encore Mario Negrisoli, son auteur, virait au lG e siècle; c’était ainsi plutôt une affectation de bel esprit ou une imitation de copiste qu’une conséquence naturelle du développement de la versification. Au reste , on ge tromperait probablement si l’on attribuait cette répétition des mêmes rimes à des raisons purement métriques; l’habitude de réciter de longues suites de vers devait faire attacher une grande importance à tout ce qui facilitait l’action de la mémoire.
(1) On ne doitdonc pas se préoccuper seulement de la nature des sons rimants, leur succession éveille des sentiments que le poclo fait concourir à son but.
(2) On marquait même quelquefois la coupure par un vers plus court qui ne rimait pas avec les autres, comme on le voit dans la chronique provcuçale de Guilhcin de Tudela et dans plusieurs romans français ï Garin de 3tunlglen tic, Amis et Amiles , Buevondc Comar— chis, le Siégé de Barbaste , Aimer i de
JVarbonne , Girar de Viane , Girar et Jordain de BlaveJ[, etc. Ce vers sans rime correspondante avait même un nom particulier; on l’appelait en flamand steert, queue , et en allemand , Waise , orphelin. Gi bers de Montreuil s’est servi du même moyen pour marquer l'interruption du rhythmc;les nombreuses chansons qu’il a inscréesdans le Romans de la Violette suivent toujours le premier vers d’un distique (il riuae avec un vers de la chanson , ordinairement avec le second), et le récit recommence par deux vers à rime plate.
(5) L’harmonie des sons rend aussi plus frappante celle des idées; voilà pourquoi les proverbes qui contiennent un jugement, qui établissent un rapport entre deux idéos différentes, sont si souvent rimés, même dans les lanues que leur esprit rend plus ennemies e la rime, le grec et le latin par exemple :
Oioç b TfiO*OÇ, TOtO JtOÇ XXI b ioyo$ .
Qui non habet in acre ; luat in corpore.
l’esprit qui les apprécie et leur donne une valeur réellement rhy thmique (1).
Cette double expression ne pourrait cependant s’obtenir à la fois d’une manière complète ; la versification doit opter, jusqu’à un certain point, entre l’impression musicale et le mouvement poétique de la pensée , et , sans jamais renoncer entièrement à l’un de ces modes d’action , elle se détermine dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités différentes. Dans les langues germaniques, où les mots ont conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner Je rhythme , la rime n’est qu’un accessoire dont l’oreille ne sent pas même toujours le besoin (2) , et l’on évite de lui donner un caractère musical qui deviendrait bientôt monotone et usurperait l’attention qui appartient à la pensée (3). En italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et
(t) Peut-être faut-il faire exception pour les poésies artificielles (celles des troubadours, des meistersênger , etc.), dont le premier mérite est la difficulté vaincue. La rime des Arabes n’a pas non plus le caractère profond que lui donnent les populations occidentales; elle est beaucoup moins essentielle au rhylhine, puisque la quantité le marque bien plus, et malgré la gravité nationale, l’inspiration poétique n’a rien de sérieux; c’est l’imagination qui joue et se complaît à des modulations musicales, bien plutôt qu'uu sentiment passionné qui s’exprime en termes naïfs.
Comme il arrive presque toujours , les Arabes ne sortent de leur caractère habituel que pour se précipiter dans l’excès contraire.
(5) Lord Surrey, Shakspcare, Milton, Thomson, Philips, et beaucoup d’autres Anglais , l’ont même systématiquement évitée, et les meilleurs poêles allemands, Klopstock, Schiller, Gôthe, etc., ont écrit quelquefois en vers blancs. Cette forme de versification est trop lâche , les vers s’y mêlent et s’y confondent trop aisément; mais , dans les langues fortement accentuées , ils n’en ont pas moins un certain rhythme qui satisfait
l’esprit, sinon l’oreille. Les bons poêles français n’out jamais employé ce genre de vers, et, malgré le talent des Italiens ( Trissino, Alamanni , Ruccellai, Marchetti, Frugoni, etc. ) et des Espagnols ( Lopez de Vega , Boscan , Fernando de Acuiia, Quevedo , Montiauo ) qui s’y sont exercés, on ne peut voir daus leur compositions que des imitations maladroites , dépourvues de tout sentiment rhythmique.
(5) Aussi le son des rimes anglaises n’est-il qu'approximatif : views rime avec boug/is , spell avec pinacle , gone avec otc ne , obey avec lea ; c’est même une règle de ne point faire commencer les syllabes rimantes par la même consoune, et suivant YArle uf cnglish poesie de Pultenham , on n’y manque que for lacke of good judgment and a délicate ear. Nous ne ferions d’exception que pour les poésies satirinues et bouffonnes, comme YHudibras et le Don Juan. Pendant le moyen âge les poètes allemands ne recherchaient pas non plus la richesse des rimes; les plus scrupuleux , Hartmann von Ouware, Gotfrid von Strazehurc , et Chuonrat vou Würzcburc, s’en permettaient eux-mêmes d’asseï irrégulières.
la fréquente ressemblance des terminaisons font accorder une plus large part au principe harmonique de la rime; une syllabe entière ne lui suffit plus(l), et les consonnances habituelles du langage empêchent sa monotonie d’être jamais blessante (2). La versification française tient le milieu entre ces deux systèmes ; le mouvement du vers y est trop peu marqué pour qu’il ne soit point nécessaire d’en dessiner fortement la fin; mais l’élévation de la voix sur les dernières syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans l’adjonction d’aucune autre lettre semblable (3); leur consonne initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de la voyelle oblige d’en prolonger le son quelque temps (4).
Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt devenue fatigante, il fallut trouver un moyen d’en dissimuler l’uniformité, et l’on sacrifia l’expression du rhythnie à son euphonie ; on fit succéder des mots d’une prononciation forte à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5).
(1) Dans les vers ordinaires ( piano), la voyelle accentuée est à l’avant-dernière s\ llabe , et toutes les lettres qui la suivent doivent être exactement reproduites
(2) La rime du vers tdrueciolo porte sur trois syllabes, et, sauf le portugais et l’espagnol , où quelques vieux poètes, tels que Jorge Manrique et Juan de la Encina , aimaient à l'employer, on ne la trouve usitée dans aucune autre langue que par caprice, comme dans le Don Juan de lord Byron (1. IX , si. 20 ) et lo Gasele de Rilckert ; au moins ne ft-
ure-t-elle point dans les labulaluret es meistersünger ; voyez Puschmann , Sammlung für alldeulsche Literatur , p. 175.
(5) Les poêles français qui voulaient , dans ces derniers temps, rendre la rime plus riche, eu recounais*aient instinctivement le mauvais effet, puisqu’ils cherchaient à la dissimuler par de fréquents enjambements. Cette prétendue richesse n’était réellement qu’une affectation puérile ; loin de mieux marquer la fin du rhythme, elle l’effaçait encore.
(4) Voilà pourquoi la rimo qui n’est pas suffisante au siugulier le devient au pluriel. Dans les commencements de la poésie romane , on allait plus loin encore; dans le poëme sur Boëce, les voyelles longues ou suivies d’un S assonnent toutes ensemble, diat , v\s,agues, rangures . guarii , v. 476-180.
(5) Dans un temps où Poreillo était habituée à supporter de longues tirades monorimes, elle ne pouvait être choquée par une suite de rimes masculines ou féminines; ce ne fut que Jean Bouchet cl Honsard qui rendirent leur retour régulier ; mais il semble que , comme dans les romances espagnoles, un vers rimant alternait d’abord avec un vers sans rime ; au moins l’alexandrin est écrit sur deux lignes dans plusieurs vieux manuscrits (P. Paris, Rvmanciro françot i, p. 20), et la dernière syllabe du premier hémistiche ne compte pas plus pour la mesure cjne celle du second. L’instinct musical de quelques poêles lyriques (Thibaut, comte de Champagne, le Chasletain de Coucy, otc.) avait souvent deviné ta règle , et
Dans une versification où l’absence presque complète de prosodie rendait i’harmonie si obscure , cette variété était d’ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nettement les distiques les uns des autres , et l’existence indépendante de chaque partie est aussi essentielle que l’unité de leur ensemble ; le sentiment de la première est nécessaire pour une appréciation complète de la seconde (1). La succession des rimes masculines et féminines n’eût pas ainsi rempli son but , si le rhy thme avait conservé de la monotonie ; son principe exigeait que le changement fût réel , et que les rimes dont l’E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de variété conduisit plus loin encore : au lieu d’enchaîner les rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différentes (3) ; mais lorsque de longs vers éloignent trop les consonnances et que l’entrelacement n’en est pas régulier, le rhythme devient trop obscur poursuffire aux exigences d’une
au commencement du 13« siècle, Adencz le Roi entrelaçait de la manière la pins régulière les séquences de son roman de Rerie aus gratis pies . Les troubadours, auxquels on suppose cependant un sentiment musical bien plus vif, ne sc doutaient pas de celle nécessité ; Giraud Riquier dit môme, dans Ab lo temps , ap. Raynouard, t. 111, p. 36 :
De far vers adrechurat ,
E far l’ai de mascles mots.
Drummond of Hawthornden voulut importer en anglais la succession régulière de nos rimes masculines et féminines; mais c’était une contrainte inutile, à laquelle les autres poêles refusèrent de 6e soumettre. Il y a bien, en allemand, une sorte de rimes féminines lorsque l’E 1 de la syllabe finale est muet et précédé immédiatement d’une syllabe accentuée ; mais aucune règle ne prescrivit jamais de les faire alterner avec les autres , quoiqu’on n’en puisse quelquefois méconnaître l’intention. Voyez une chanson de Walther, ap. Mannessos, So»mlung y t. 1, p. 103, et une autre de Chuoarat von Würzebnre, t. II, p. 203.
Quant b l’anglais, il ne pouvait avoir de rimes féminines , puisque l'E muet n’y comptait jamais dans la mesure.
(1) Notre versification est, sous ce rapport, mieux cadencée que celle des autres peuples; comme le mouvement de leur rhythme est plus marqué , ils ne sont pas obligés d’en rendre la Gn aussi sensible.
(2) Racine n’a pas observé celte règle dans Andromaque , act. I, sc. 2.
Avant que tous les Grecs vous parlent par
ma voix ,
Souffrez que j’ose ici me flatter de leur choix ,
Et qu’à vos yeux, Seigneur, je montre quelque joie
De voir le fils d’Achille et le vainqueur de
Troie.
(5) Il faut alors renforcer le rhythme en groupant les vers en strophes. Les poêles narratifs allemands et italiens n’y manquaient jamais; voyez Olnit , Wolfdieterich , Ecken Ausfahrl , Riese Sigcnot , Ravenna SchlacM , et La divina comediay La Gerusalemme liberata , et tous les poèmes du cycle carlovingien.
inspiration sérieuse (1) ; ce n’est plus qu’une coupe grammaticale qui donne seulement plus de tenue à la phrase (2). L’observation de ces lois est plus indispensable encore quand une intention plus musicale divise le poème en périodes rhythmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent reproduire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), et former un rhythme et un sens complets (4).
Loin d’être une cause d’harmonie , l’attention que la rime appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant si l’oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la
(1) C’est la principale cause du peu de gravité de notre vers de dix syllabes.
(2) Speroni , Alessandro Guidi, et presque tous les poêles bucoliques italiens du 17 e siècle, croisaient les rimes ou les liaient deux ù deux sans autre loi que leur fantaisie, et, malgré le mouvement marqué que Paccent donnait au rhythme, cette irrégularité déconcertait trop l’oreille pour qu’ils aient trouvé beaucoup d’imitateurs. En espagnol, les deux rimes sont quelquefois séparées par quatre vers (dans les poésies de Juan de Jaureguy par exemple) ; Luzan en a même intercalé jusqu’à six ( Poetica , 1 . 1 , p. 397); mais la rime n’y a pas, comme on sait, la même importance rhythmique que dans les autres langues romanes.
(3) Les troubadours avaient porté si loin les conséquences de ce principe , qu’ils faisaient quelquefois rimer ensemble les vers correspoudauls de chaque strophe , sans se préoccuper de l’harmonie oe la strophe elle-même :
Freg ni ncu no m’pot destrenher, u’eu no chant e no m’alegre , ero ben sai , que mais plagra Chansoneta de leu rima A la gen Desconoisen ,
Que fan valer so que non es valen.
Los valens volon cnpenher Et eneausar et absegre .
E die vos , que no m’desplagra ,
Si la railz tomes ciraa Del coven Sobrcsaben ,
Per cui valors e joi torn’ en nien.
Elias CaireJ , ap. Diez, Poesie der Troubi dours, p. 71
(4) Le rhythme de La divtna eomcdia est blâmable sous ce rapport; il reste suspendu jusqu’à la fin du chant, et la pause qui suit chaque tertet le brise incessamment. Il était bon cependant de faire sentir la coupure à l’oreille comme à l’esprit; l’exagération de cette nécessité a conduit plusieurs autres poètes à laisser dans chaque strophe un vers étranger au rhythme , ou oui n’y entrait pas complètement. Ainsi, l’auteur espagnol du Doctrina chrittiana écrivit sou
f ioème en stances de quatre vers , dont e quatrième était la moitié plus court, et ne rimait point avec les trois premiers ; dans YEcken Ausfahrt de 5>eppen von Ëppishusen, l’avant-dernier vers de chaque strophe ne rime pas non plus avec les autres, et le dernier a deux syllabes de moins. Voyez aussi le poème de Salman und Morult , et uue chanson deSpervogel, ap. Mannesscs, Sammlung von Minnesingern , t. Il, p. 288 , col. 1. Loin donc d’approuver les slauces semblables à celles de Rousseau :
V ous qui parcourez cette plaine , Ruisseaux, coulez plus lentement; Oiseaux , chantez plus doucement ; Zéphyrs, retenez votre haleine.
Respectez un jeune chasseur Las d’une course violente,
El du doux repos qui l’enchante Laissez-lui goûter fa douceur.
où les rimes sc succèdent régulièrement, comme si le rhythme n ’ctail pas complet à la fin de chaque strophe, nous trouvons plus rationnel de marquer le passage d’une stance à une autre par la répétition d’une rime masculine ou féminine
fin est la conséquence nécessaire de l’achèvement du rhythme. Dans les versifications qui admettent les consonnances finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple, et se baser sur des éléments faciles à reconnaître ; son obscurité donnerait à larime un caractère defantaisie ou de hasard. La prosodie ne peut donc alors attribuer aux différentes syllabes une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement la quantité qu’elles tiennent de leur nature : au lieu de les apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ailleurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec les autres (2).
Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne résulte d’aucun principe théorique ; il est subordonné au rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la nature de leurs sons, et du système de chaque versification. Levers peut se prolonger jusqu’à ce que l’affaiblissement du rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. Ainsi, dans les langues sonores, les syllabes peuvent être plus nombreuses que lorsqu’une prononciation sourde donne moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus
qu’une consonne peut seule légitimer.
(1) La plus grande partie des irrégularités que l’on trouve dans les manuscrits do nos vieux poèmes est certainement due à une orthographe vicieuse , ou à des syncopes arbitraires que se permettout toujours les poètes qui n’écrivent que pour le peuple : ils parlent sa j*»goe et sacrifient toutes les règles de h syntaxe et d’une bonne prononciation aux exigences du rhythme.
(2) En français , par exemple , l’articulation de la consonne qui précède un pmuet marque suffisamment la syllabe, lorsque le i hylhme n’exige pas que la roix y appuie; mais quand l’E muet est précédé d’une voyelle, le son en reste si "ourd, qu’on ne peut lui donner la valeur d’uue autre syllabe : uue élision
devient nécessaire. Il faut peut-être excepter les mots , comme paye , goudoye , où le son de L'Y se joint à celui de l’E et lui donne plus de force: nous n’oserions faire un reproche à Molière d’avoir dit dans le Mitanthrope:
Mais elle bat scs gens et ne les paye point.
(51 L’alexandrin espagnol avait d’abord quatorze syllabes (dès 1272 , dans le Tesoro, il n’en a plus que douze, probablement h l’instar de la poésie française ) ; beaucoup de vers du Libro del Pa facto, deLopcz de Ayala, en ont encore davantage, et le versordinaire en a réellement seize , puisque l’assonance ne lie point les vers im pairs : ce sont de véritables hémistiches. Les vers italiens peuvent être aussi longs; Luigi Alamaout a écrit
grande uniformité du vers, un rhythme plus simple, des moyens accessoires d’en marquer la mesure (1) , permettent également de l’allonger sans en compromettre l’harmonie.
Dans les langues anciennes , où chaque pied était un élément distinctdu rhythme, un temps d’arrêt le séparaitdes au* très , et du rapport mathématique des syllabes qui le composaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les langues modernes. La versification y est d’ailleurs trop subordonnée à l’expression pour continuer à se scinder ainsi par des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclamation trop uniforme deviendrait monotone, et la variété des intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les réglait, leur succession désordonnée porterait souvent la perturbation dans le rhythme. Un rapport régulier entre la prononciation de toutes les syllabes , s’associant au mouvement du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes dépourvus de prosodie , ce rapport ne serait pas compris sans une grande simplicité; les différences de prononciation sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons faibles et de tons forts y est seule sensible , et l’accentuation de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime à tout le vers un mouvement iambique (2).
Cette mélodie du vers domine quelquefois l’harmonie des mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement
sa comédie de Flora en vers de seize syllabes, accentués sur la quatorzième, et Bernardino Baldi , abbé de Guastalla, qui ^ florissait vers 1600 , en a fait qui avaient jusqu’à dix-huit syllabes; ap.
Crescimbeni, Commentarj, 1. 1 , p. 21.
(1) Comme les rimes intérieures, l’harmonie périodique des accents et la division en hémistiches ou en pieds égaux.
Quand les pieds sont assez marqués, on peut même se passer entièrement de la rime, non seulement dans les idiomes dont l’accent est fort marqué, comme le grec et le latin , mais dans les langues slaves, qui n'ont qu’une accentuation purement philologique.
(2) La poésie espagnole serait plutôt trochaïque ; mais ce mouvement tient sans doute, si l’on s’en rapporte an nom du genre le plus répandu (romane*, et non ballade) et à sa forme sans coupure et sans variété de rhythme, au peu d’influence qu’y exercèrent la musique et la danse, aux souvenirs de la versification ancienné , à l’absence de la rime, à la majesté de la langue , et peutêtre aussi à l’imitation de la poésie arabe; comme la rime y change de place et porte souvent sur plusieurs syllabes, la dernière y devait être moins fortement prononcée.
pins prononcé ; ù certaines places qui varient suivant la nature du rhythrae et l'expression de la phrase , on les réunit dans une seule cadence ; on fait coïncider l’accent de la prononciation avec celui de la déclamation (1). A la fin du vers, cet accord doit même être complet; il faut donner plus de force au rhythme , et l’accentuation fait mieux ressortir la rime qui n’est point- précédée immédiatement d’une autre syllabe accentuée (2).
Puisque la puissance de la rime augmente toujours avec l’impression qu’elle produit, les règles de la versification doivent proscrire tout ce qui pourrait affaiblir ou détourner l’attention. Telles sont,. au premier rang, toutes les consonnances différentes qui lieut ensemble des mots que le rbythme rendait étrangers (3) ; cette répétition superflue iàtigue l’oreille et la laisse peu sensible aux consonnances
(1) Le» accents , on plutôt le» panses
3 ni suivent la dernière syllabe sonore 'un mot , sont un moyen de varier le rhythme de l’aieiandrin français, dont M.W. von Schlegel ( Obtervatiout sur la littérature provençale , p. 65) et le»
autres critiques qui en ont blâmé l'uniformité n’ont pas asscx tenu compte. Quoiqueles syllabes inipairessembleul ne pouvoir être aussi accentuées que les autres, les accents secuudaires dessinent mieux le vers quand ils portent sur la troisième et sur la neuvième syllabes; ils lui donnent un rbythme plus prononcé , puisqu'il ne devient sensible qu'après trois termes, et que l’accent principal qui marque toujours la sixième et la dousicme syllabes le continue de la manière la plut régulière, Mais le poète n'en peut pas moins changer l’accentuation rhyth- «nique suivant ses convenances; il faut seulement que les accents secondaires ne précèdent pas immédiatement les autres, et qu’il y en ait au moins un dans chaque hémistiche. Voilà pourquoi ce vers de Corneille blessera toutes les oreilles sensibles à l’harmonie :
Vous le mieux révéler qu’il ne me le révéle, (2) Ou ne peut ainsi approuver ce vers de Boileau :
Que me sert en effet d'un admirateur fade i
Les vers français qui se terminent par un monosyllabe devraient le faire précéder d’une syllabo muette ou d’un autre monosyllabe dont la liaisou étroite avec le mot précédent ne déplace point son accent; Malherbe a eu tort do dire :
Prenez garde à ses mœurs; considéret-la
toute.
(5) Cette considération doit faire rc-
f iousser la rime léonine , soit qu’elle ait ieu dahs un même vers, comme dans ce distique de Dryden :
Farewell , shp cry’d, my Sister, thou dear Thon sweetest port of my divised Aaar^* ’
soit qu’elle lie les hémistiches de deux vers différents , ainsi que dans ces deux exemples :
Enfin , las d’appeler un sommeil qui le fuit, Pour écarter de lui ces images funèbres.
Racine, Et Hier, act. II , sc. i.
Mais Bon emploi n’est pat d’aller dans une
place
De mots sales et bat charmer la populace.
Boileau , Art poétique, chant II(.
Une consonnauce qui ne porte pas sur la fin des hémistiches blesse egalement l’oreille, lorsque les deux syllabes sont accentuées, comme dans ce vers du Voltaire ;
essentielles qui servent de base à la mesure. Les pauses grammaticales qui se trouvent à la fin des vers affaiblissent l’effet de la rime, quoiqu’elles ajoutent à son accentuation ; l’importance qu’elles ont pour le sens empêche de percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indifférents au rhylhme (1). Peut-être l’harmonie est-elle encore plus gravement compromise quand un changement d’idée ou même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produisent d’effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux membres du distique n’est plus senti (3); la consonnance des
Et d'un œil vigilant épiant ma conduite ,
Et dans celui de Crébillon :
L’amourn’a pas toujours respecté la nature.
( 1 ) Ce défaut est surtout fort sensible dans la poésie dramatique, où le changement d’interlocuteurs marque encore davantage la pause. Malgré la rapidité du dialogue , Gfithe a violé cette règle dans ces vers de la première partie dit Faust :
VAtinrm.
Parire den !
■ EPBISTOPHBLES.
Warum denn nijht ?
VAtEHTIN.
Auch den !
MEPHISTOPHILES.
Gevriss.
VALENTIN
Ich glaub’ der Teufel sicht.
Le dialogue ne devrait être brisé qu’à la fin des hémistiches , si ce n’est quand la pause ajoute de la force à l’expression : ainsi , par exemple, elle appelle l’attention sur le Qu’il mourût du vieil Horace , et fait mieux ressortir tout ce qu’il y a d’énergie sauvage dans ce cri d'un vieillard qui vient de perdre ses deux autres lils.
(î) Boileau n'a pas toujours suivi cette règle ( Art poétique, ch. Il, v. 37, 57, 81 , elc.),etMarmontel l’a expressément niée dans sa Poétique; il n’en reconnaît la nécessité que pour les vers eutrelacès.
La faute est bien plus grande lorsqu'il n’y a pas de pause après le second vers, comme dans ces vers de Pope :
Nothing is foreign : parts relate to whole; One all-extending , all-preserving soûl Connecta each being.
La rime des hémistiche l’aggrave encore.
(3) C’est ce que les musiciens appellent une phrase carrée ; plus la carrun est parfaite, plus l'harmonie est complète ; voilà pourquoi elle est bien plus sensible dans les vers alexandrins , dont les hémistiches sont égaux , que dans les vers de dix syllabes, qui, quoique moins longs, ont les mêmes éléments rhythmiques , une césure régulière et une rime.
C’est le sentiment instinctif de cetlo raison qui , lorsque nos poètes eurent renoncé aux tirades monorimes, les engageait à ne faire rimer que deux vers ensemble. 11 n’y a qu’un très petit nombre d’exceptions à cette règle ( dans lo Roman de Rou , entre autres , v. 1218, 1279 et 1280), et l'on est surpris que pour exprimer l'inspiration Racine y ait manqué :
deux , écoutei ma voix ; terre , prête l'oreille i
Ne dis plus, 4 Jacob, que ton Seigneur sommeille ;
Pécheurs , disparaisseï i le Seigneur se réveille.
Les poètes dramatiques anglais qui écrivent en vers rimes ont un sentiment plus exact de l'effet produit par celle absence de parallélisme; ils terminent
autres vers eux-mèmes devient une rencontre sans régularité , et par conséquent sans harmonie.
Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l’effet naturel de la rime des associations d’idées que l’habitude y rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n’est, au fond, qu’un son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d’expression ni de pensée. Il n’est pas jusqu’à sa puissance musicale qui ne soit plus restreinte qu’on n’a voulu le reconnaître : car la mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même n’est pas complète, puisque après chaque distique elle est interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit l’imitation inintelligente d’une versification étrangère (2) non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de remplacer la quantité prosodique que les langues modernes avaient perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu’impose le repos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s’abuser plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du même son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le
chaque scène par trois vers sur la même rime. L’auteur allemand d’une légende du 12* siècle indiquait les coupures de la même manière (ap. GrafT, Diuliika, t. Il,
& . 297 ), et son exemple a été suivi par ngo von Laugenstein , dans le Marier der heiligen Marlina; par Wirut von Gravenberg, dans le Wigaloil, et par Ulrich von Tttrlein , dans le Wilhelm.
(1) Dans les vers français, il est vrai, elle continue jusqu'il certain point par la succession régulière des rimes masculines et féminines, mais l’espèce d’harmouie qui en résulte se base bien plutôt sur le rapport des accents que sur la ressemblance des sons.
(2) Des critiques n'y ont vn qu’un résultat de l’influence de la poésie celtique, arabe, Scandinave, ou une imitation des vers léonins, qui s'étaient introduits dans la poésie latine du Bas- Empire.
(3) E perciA, essendosi generalmcnle nell’ uso comuue perduta la distinrion délicats e geutile del verso dalla prosa , per mezto de’ piedi, s'introdusse quella grossolana, violenta e stomachevola délié desinenie simili ; Gravina , Région poelica, I. II.
(4) Mablin , Mémoire sur la nieettili de la rime pour la poitie françaiie , p. 23. C’est prendre l'effet pour la cause ; la pause que la rime force la voix à faire sur la dernière syllabe doit se lé—
Ë itimer par une pause intellectuelle.
ord Kames , au contraire , attribue entièrement la pause à la rime : l’erreur est encore plus grave. Quand une rime ne marque pas ta fin des vers , il faut nécessairement les séparer par une pause; lorsque la rime et la pause manquent toutes deux, comme il arrive fort souvent dans les vers blancs anglais , le rhylhme est complètement sacrifié.
poëme parle retour du même rbytbme ; elle lui donne de l’unité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent ensemble les différentes parties. Cette alliance de deux sons semblables éveille le sentiment musical ; elle dispose l’oreille à sentir le rapport des autres syllabes , et l’esprit à saisir l’alliance des idées. Loin d’être stérile , la rime s’adresse à l'imagination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. Mais ce retour systématique de syllabes accentuées , unies deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer également l’esprit et l’oreille , si quelque nouvel élément n’introduisait de la variété dans le rbythme , tout en respectant son principe et ses conséquences (1).
CHAPITRE IX
DE LA VERSIFICATION BASÉE SUR LE RAPPORT DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES.
Dans les idiomes où l’accent philologique n’avait point complètement disparu, il était un moyen facile d’empêcher l’accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uniforme : c’était de donner une valeur rhythmique aux accents des autres mots, et, en les mettant en saillie, d’affaiblir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l’accent des mots avait conservé toute sa force , cette accentuation du vers était même une nécessité; il eut fallu, pour y
(1) Telle n’est pas cependant la cause marqnéc dans les vers que dans la prose, de la monotonie que l’on a souvent re— Le changement successif des riinesmasprochéc à la versification française ; elle câlines et féminines n’a pas, ainsi que tient bien plutôt à l’accentuation unifor- nous l’avons déjà dit, d’autre raison que me des dernières syllabes , à la cadence la nécessité d’introduiro quelque variété naturelle de la langue, qui est plus dans le rhythme.
échapper, modifier la prononciation habituelle, diminuer l’expression de la langue , et il est au contraire de l’essence de la poésie d’en augmenter l’énergie et la couleur (1).
Cette variété d’intonation imprime un mouvement plus musical au rhy thme; mais, à moins de rendre toute harmonie impossible, il faut qu’elle se reproduise dans tous les vers, et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idiomes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quelques développements (2). Si deux syllabes accentuées se suivaient immédiatement, l’élévation de la voix sur la seconde serait à peine sentie , et l’oreille chercherait en vain à rattacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours une parfaite régularité (4); les accents eux-mêmes sont trop mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (5),
(1) Le gothique surtout avait une accentuation fort marquée et tout à fait régulière; le radical y était nelleineut séparé des autres syllabes, et un système complet de flexions le faisait encore mieux ressortir. Toutes les langues qui en dérivaient avaient conservé cet a \anlage; les mots y avaient un accent systématique qui portail sur la première syllabe.
(2) Dans la plupart des anciennes poésies slaves elles-mêmes, non seulement tous les vers devaient avoir un nombre noirorme d'accents , mais il fallait que le dernier y tombât sur la môme syllabe, qu'il donnât une cadence semblable à toute la pièce.
(3) Cela n'arrivait que dans les langues classiques, où la valeur prosodique decbaque syllabe était déterminée d'une manière mathématique; mais dans les idiomes modernes la prosodie est incessamment modifiée par la quantité naturelle, par Ce x pression , et par la cou— struction de la phrase.
(4) Ainsi, par exemple, quoique les vers d’Otfrid n’aient pas le même nombre de syllabes, il y en a toujours quatre accentuées, daus chaque hémistiche.
Plusieurs savants ont même prétendu que celte irrégularité était volontaire , qu’Olfrid donnait alternativement à ses vers quatorze et seize syllabes ; mais nous n’avons pu rien y voir de systématique; comme le rhythme ne s’appuyait pas sur les syllabes sourdes, elles semblaient indifférentes. Celle irrégularité se reproduit si souvent dans les vers du Ueïjand y qu’on ne comprend même pas que leur rhvthme fût sensible.
(5) On est oblige d’appuyer sur la syllabe dont on veut prolonger la durée.
Quoique l’accentuation et la quantité soient complètement différentes en théorie , puisque l'une est la suite des ton • bas et hauts, leur mélodie, et l’autre, la durée des sons, leur accord mathématique, elles se rapprochent beaucoup dans la prononciation, et le rhythme s’en préoccupe exclusivement. Apel a reconnu , avec son sentiment musical ordinaire, que « Der Hauptaccent gibt der Sil— be, auf welche er fallt, wëre aie auch an sich kurz, doch den Charakter der Lënge;» Metrik , t. I , p. 312. Il y avait dans le vieil allemand non seulement une quantité matérielle qui tenait à la
aux sentiments qu’ils expriment et à la construction de là phrase où ils se trouvent (1); quelques uns peuvent même perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poëte (2), et ces raille diversités, qui varient presque à chaque mot, modifient toutes l’élévation de la voix. L’harmonie ne peut 4onc avoir un caractère mathématique , elle n’est pour ainsi dire qu’approximative, et l’oreille en est le seul juge; toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légitimées par le succès. Ainsi , par exemple, en prolongeant le son d’une syllabe accentuée , la quantité permet à la voix de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe suivante (3), et les temps faibles n’ont point l’importance mu-
nature des voyelles et à leur position dans les mois, mais une prosodie systématique, comme celle des Grçcs; au moins Grimin dit \Beutsche Grammatik , t 1, p. 10, 20) qu’on ne doit pas le nier, et Lachmann a cru en retrouver des souvenirs dans la versification du moyen âge. S'il était possible d'ajouter une foi edtlère à une jactance de poëte, on en trouverait dans Ovide une preuve positive : ,
Ah ! pudet et getioo scripsi sermone libel-
lum,
Slructaque sunt nostris barbara verbe rno-
dis.
El placui . gratare mihi ! coepique poetae
Inter inuuraanos uornen babere Gelas.
Pontica , 1. IV, ch. xm , v. 19.
(1) Celte influence qu’exercent des circonstauces étrangères à la nature des mots avait d’autant plus d'importance dans l’ancienne versification allemande, qu'elle ne se basait pas sur l’accent en lui-même, mais sur l'élévation relative de la voix; une syllabe brève y comptait pour une accentuée devant une muette, de même que l'accentuée pouvait rendre muette la brève qui ta suivait,
(2) Nous ne parlons pas seulement de l'accent que donue la différence de l'expression, comme pur exem|)le à du liebtt, qui devient tour à tour un spondée, un iamhe et un trochée, mais d’une accentuation purement philologique; ainsi darin, hierir », rora», toarum , t ooher, peuvent prendre l'accent sur la pre-
mière syllabe, quoiqu'il soit ordinairement sur la seconde; plusieurs mots d’origine étrangère., tels que èarèar.
Allât, Fallait , sont accentuas indifféremment sur l’uue ou l’autre syllabe; quelques noms modifient leur accentuation en changeait de dialecte ( comme Tag ), ou même en passant d’un nombre à un autre ( da» Haut, die Uauser ) , et beanconpde monosyllabe» déplacent î’ac- ‘ cent des dissyllabes qu’ils précèdent et qu’ils suivent; Sulzer, AUgemeine Théorie, s. v° Woulrlamc, Ce déplacement des accents a lieu aussi en portugais; ainsi, au lieu de faire porter l’accent sur la première d’tm/>tas,Manezcs a dit :
Donde se ouvem brarnar feras impfas.
Les poêles anglais se permettent des licences plu s grand es encore; ils accentuent les mêmes mots d’une manière différente lors même qu’ils ne sont séparés que par un petit nombre de syllabes; Milton, par exemple, accentuait presque indifféremment les deux syllabesde mankind. Cette transposition arbitraire de I accent avait lieu surtout dans les mots composés dont la dernière syllabe était longue et avait un I, comme moonlighi , lun-rt'w; mais on en trouve aussi des exemples quand la terminaison était brève; tels sont forehiad dans le prologue du Canterbury Talée ; nuienhèU et kernel dans Hall , Salira , 1. III, sat. i.
(3) Dans le premier vers de la quatrième strophe du Mibelunge Uct, il y «
sicale des autres ; le rhythme parait complet quand on a senti tous les accents qui lui servent de base (1).
Ce système de versification exige néanmoins une numération de syllabes à peu près exacte; une légère intonation est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d’une forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philologique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trour vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous ensemble , et montre que leur réunion n’est pas une juxtaposition fortuite , mais une véritable union dont le principe est intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quelques mots par le rapport de leurs radicaux ; l’allitération deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. Il est donc nécessaire d’en marquer la fin , non par une accentuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore
même trois syllabes accentuées qui se suivent immédiatement :
Diu , hôhzlt wérte unz ân den sibenten tâc et Lachmann Ta reconnu aussi comme un principe positif : Wo zwischen zwei Hebungen die Senkung fehlt muss die Silbe lang sein durch Vocal oder Consonanten ; Adhandltingen der kiiniglichen Akademie der Wùsenschaften zu Berlin , année 1S32, part, philol., p.
(1) L’ancienne versification allemande se basait bien plus sur le nombre des accents que sur celui des syllabes , et quelque chose de semblable a lieu même dans les autres systèmes de versification. C’est , comme nous l’avons déjà dit , l’explication des vers catalectiques et des rimes féminines. Nulle part cette indépendance du nombre des syllabes ne fut portée aussi loin que dans les anciens vers flamands; quatre syllabes accentuées les complétaient, quel que fût le nombre des autres. La versification anglaise se laissait aller à la même indifférence (voyez les œuvres de Dryden , le Christabel de Coleridge , le Sie-
ge of Corynth de lord Byron) ; celle de Chaucer en est devenue si obscure , que les critiques les plus savants ne s’entendent pas sur son principe (voyez Tyrwhitt, Essay on lhe versification of Chaucer ; Nott, ap. The Works of Howard, earl of Surrey , et Guest, üistory of english rhylhms). Gascoync avait fort bien reconnu, dès le 46* siècle, dans son Noies of instruction concerning the making of verse or rhyme in english , que Chaucer ne tenait compte que des accents : Whosoever do peruse and well consider bis (Cbaucer’s) Works, he shall find lhat , although his Unes are not always of one self— same number of syl— labiés, yet being read by one that hath understanding , tho longeât verse , and that which hath most syllahles in it, will fall correspondent unto that which hast fewest syllables; and likewise that which hath fewest syllahles shall be round yet to consistofwords that hâve such naturel sound, as may seem equal in length to a verse which hath many moro syllahles of lighter accents.
moins sensible le rapprochement d’antres accents , mais par une forte consonnance que l’oreille puisse reconnaître aussitôt : la rime est le complément indispensable de la versification accentuée (1).
Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère essentiellement du temps d’arrêt qu’exige son accentuation, des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche du peuple ; insensiblement la versification s’appuie sur tout ce qui affecte la prononciation , sur la quantité comme sur l’accent , et , pour donner au rhy thme plus de simplicité et d’énergie , on cherche à coordonner ses éléments, à les rapprocher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie-, les radicaux qui étaient brefs s’allongent , les autres syllabes longues s’accentuent ; il ne reste plus que des brèves sur lesquelles la voix glisse légèrement , et des longues fortement accentuées (3). Cette unique différence s’affaiblit à
(1) C’est l'explication du peu de succès de toutes les tentatives pour écrire en vers blancs ; la rime peut seule marquer assez la fin du vers poor empêcher les enjambements, et avec l’enjambement et dos syllabes sans valeur prosodique il n’y a pas de rhylhme possible.
(2) Dans les premières années du 13® siècle, ou faisait déjà, dans la versification allemande, se succéder immédiatement deux syllabes accentuées, lors même que la première était brève.
Peut-être cependant cette irrégularité tenait— elle plutôt à un relâchement de la versification qu’à la corruption de la langue : car les exemples en sont plus fréquents au commencement et au milieu du vers qu’à la fiu ; voyez fieuecke und Lachmann, Anmerkungen zu Iwetn , T. 315, 518, 1391 cl 4098. Quelquefois aussi deux brèves so suivaient , surtout lorsque la seconde était une particule ; voyez Simrock, Wallher von der Vogcltceide , t. I, p. 187, et Benecke und Lachmann, Anmerkungen, p. 400. w
(3) Dans un manuscrit du 11 e siècle on trouve déjà la preuve que la quantité de l’allemand était fort marquée , puisqu’on en mêlait , sans briser le
rhythme, dans des hexamètres latins :
Pisces namque vorant illos ubi prendere possunt
Prahtina, lahi, charpho, iinco , barbatulus,
orvo,
A Int, naso qui bini nimis intus sunt aeerosi.
Ap. Altdeutsche BlaUer,t.l, p. 328.
et Heiorich Frauenlob (Frouwenlop) , qui mourut en 1317 , écrivait son poème sur la sainte Vierge dans la même mesure en lalin et en allemand . Lorsque, en 1555, Konrad Gesner publia ses hexamètres latius , il s’exprima en termes qui no permettent pas de révoquer eu doute l’existence d’une quantité généralement reconnue : Melra et homoeoleleuta multi scribunt, ut plerique omnes puto populi , Latinis , Graecis et Hobraeis exeeptis : cariniiia f in quibos syllabarum quantitas observetur , nerim ; Milhridatei , De diffcrenliis linguarwm, fol. 36, verso. Les essais de Fischart (dans son Geschichtklitterung , en 1576) et de Clajus ( Grammatica ger manicae linguao , en 1578) foraient même croire que ce nouveau rhylhme eut une sorte de succès. Klopslock fut le
f iremier à reconnaître positivement que a quantité des mots allemands dépend entièrement de leur prononciation et
son tour; c’est entre les flexions et les radicaux qn’elle était surtout marquée, et de nouvelles contractions allongent journellement les dernières syllabes.
Si tous les mots conservaient le caractère uniforme que l’ancien idiome leur avait donné , la régularité de l’accentuation pourrait suppléer à ce qu’elle n’aurait plus d’assez sensible. Mais quand la popularité d’aucun ouvrage n’a fixé la langue , quand un grand centre littéraire n’en maintient point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l’altère; des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre esprit (2) s’y introduisent , et le rhythme finit par exiger que les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu-* liers, se succèdent dans un ordre systématique dont ils pouvaient auparavant se départir (3).
La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la lin du vers , et l’alternative des syllabes accentuées et de celles qui ne l’étaient pas donnait un mouvement iambique à leur ensemble (4) ; cette raison matérielle n’était même
coïncide avec l'accent dans toutes ses formes. Quelque chose de semblable doit exister en italien , car, lorsqu’une particule monosyllabique y est unie à ®n Inot terminé par une voyelle accen— tuée, on redouble sa consonne initiale f Mon» , vedrolloy perciocche) , probablement pour conserver 1 ancienne accentuation , que la prononciation sonore de l’afRxe aurait nécessairement affaiblie; on renforce l’accent par la
quantité.
(1) Presque tontes les sources de la Poésie allemande sont étrangères ; non •alement elle empruntait au roman ou ** provençal le sujet des romans carolingiens ( Flore und Blanlschflur , P*r Knprecht von Orbent;/<uo/and*/te/, le prêtre Chuonrat ; Chaiter Charls par Strickære), de la Table-Ronde ( /ri'ifon und Isolde , par Gotlfrid von .azebure et Heinrich von Friberg; 7par Hartmann von Ouwilre) et du j^-Graal ( Tilurel et Parzival t parWol- *. rani ion Eschenbach ; Luhengrin , par Albrecht (von Halberstadt ?) ou ïlcinr, cn Fraueuloh). Mais elle imitait les
poésies légères des troubadours et des trouvères (voyez l’introduction de Gôrrcs, Alldeulsche Volks-und MeiUerlie der\ ou même les traduisait littéralement; voyez les Blinnesang de Ruodolf von Niuwenburg.
(2) Cette corruption se fait surtout sentir en allemand de 1350 à 1500; mais ses causes premières existaient déjà deux cents ans auparavant.
(5) Rabhuhn s’en était déjà imposé la loi dans son Susanno, en 1555; Ciajus, Ayres , d’autres encore, suivirent son exemple ; mais ce ne fut qu’Opitz qui eut assez de crédit pour en faire une règle générale dans la première moitié du 17 e siècle.
(4) Ce mouvement iambique est si marqué dans les vers français, que la voix y appuie sur les syllabes paires , même lor.-qu’elles finissent par un E muet , comme le prouve ce distique de Racine :
Dieu pourra vous montrer par dlmportânts bienfaits
Quo sa parole est stable et në trompé jamais.
pas la seule. Dans les langues modernes dont l’accent n’avait point disparu , la cadence de la plupart des mots était trochaïque, soit, comme en allemand et en anglais, que la première syllabe fût plus expressive que les autres (1); soit, comme dans les idiomes romans, que les traditions de l’accentuation latine se fussent conservées et empêchassent l’accent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire coïncider l’accent avec celui des mots , de les briser par de fréquentes césures , et la versification en devenait plus fortement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots •dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur une désinence , l’accentuation de la rime rendait la fin du rhythme bien plus sensible.
(1) L’accent allemand porte tonjouri aur la syllabe principale ; il n'y a d’exception un peu générale que pour lei mots composés, où l'habitude d’accentuer la première syllabe a quelquefois délacé l’accent que la règle roulait sur la nale, comme dans Vôllmacht, Jungfrau, Vdrwort, Anllitx, Miiigunit, Unkraut, Vrtache ; pour les mots en £1 , ENZEN et 1RES ; qui sont accentués sur la finale (Gnmm, Deultche Grammatik , t.
II, p. 95, 142 et 541), et pour les particules qui, n’ayant pas de sens par elles-mêmes, n’ont droit à aucun accent, et, comme en français, reçoivent de la pause qui les sépare des autres mots une sorte d'accentuation sur la dornière syllabe ; mais ou peut, en vers, les faire rentrer dans la règle : on y trouve quelquefois ddrum , vûran , wôrin (.Nous n’avons pas à nous occuper ici de l'accentuation irrégulière de quelques mots : lebéndig , ap. Grimm , Deultche Grammatik, t. I, p-23; Elind , ap. Graff, Olfrid’t Kriil , préf., p. 9). Au reste, la quantité est bien peu marquée, puisque hulzer a pu dire : In miserer Sprache kann aer Trochïus wie ein Spondïus ousgesproehen werden ; Atlgemeine Théorie, s. v° Virs. En anglais , l'accent porte aussi sur la première syllabe , quand ce n’est
as une préfixe ; il ne passe sur la euxième que dans les trisyllabes terminés en ATOR, ATOUR, ou ayant une dipbthongue à la seconde syllabe, et dans les dissyllabes dont la dernière voyelle est un E muet ou une diphthongue , excepté dans les mots terminés ea OUR, en AIN et en ION, où il suit la règle générale. ( Au reste, l’accentuation anglaise a éprouvé des changements trop bizarres pour qu’on y cherche rien de systématique : ainsi, wherein et Ihereby , qui sont accentués sur la dernière syllabe , l’étaient autrefois sur la première; tandis que altca yt et alto, qui avaient l’accent sur la seconde, l'ont maintenant sur la première.) La prononciation a fait aussi de l'accent un caractère distinctif des homonymes , qui sont à la fois verbes et substantifs; ceux-ci le prennent conformément è la règle : a côntract , a diicant , et les autres le reculent sur la finale: to eontràct, to deicdnt. Quant aux monosyllabes, ils reçoivent, comme en allemand, la quantité qu’on veut leur donner ; les articles eux-raèmes sont quelquefois employés comme longs; Pope a dit, dans son Bttay un Crilicism :
The treach’ rous colours thé fair art betray... In words as fashions thé same rule will hold. et lord Byron , dans Chili Harold :
Still to Ibe last it rankles à disease.
Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires ; les vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au contraire, une conséquence du principe sur lequel elle se fonde (2). Ils ont une syllabe de moins , et l’accentuation que la rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents de toutes les autres. Mais , soit qu’on suppose que ces vers sont diminués d’une brève au commencement , ou augmen-
(1J Les vers anglais sont quelquefois accentués sur les syllabes impaires, mais ils eu ont alors sept au lieu de bail ; al celte différence de longueur n'est point un caprice , elle résulte du nombre des muettes , qui , quoique ne comptant pas dans la versification, allongent réellement le vers et nécessitent un rhylhme plus marqué. La même raison obligea d'accourcir aussi le vers héroïque , de ne lui donner que dis syllabes an lieu de onie ou douze , qu'il a dans les antres langues, et de faire entrer dans sa mesure une pause
Î u'elles ne connaissent pas. Nous avons éji expliqué pourquoi le mouvement des vers espagnols était trochaïque ; la dernière syllabe y a même si peu d’influence, qu'on peut la suppriraerlors-
Î ue la septième est accentuée , comme ans la romance de la princesse de France du Caneio nero de romances , qui commence par ces vers : '
De Francia partiô la nifla ,
De Francia la bien guarnida:
Ibase para Paris,
Do padre y madré ténia.
Mais co rhythme pouvait devenir iambiqoe, les imitations de Bosc.in ne permettent pas de conserver le moindre doute à cet égard ; ses vers de dix syllabes en ont onze , ainsi qu’en italien et eu portugais :
Hiberas del humilde ManzanSres Àpacentaba una pastora hermôsa.
L’accent portait, en espagnol, sur la pénultième, parce que le latin et les langues gothiques, dont il dérivait, ne l’avaient jamais sur la dernière; et lors-
3 ue l imitation du vers français, ou le évcloppemenl naturel des mêmes causes qui avaient influé sur notre versification , engagèrent le peuple il faire des vers de huit syllabes , la sonorité de la
langue empêcha de sentir la nécessité de leur fdonner une syllabe de plus, comme dans nos vers féminins.
(2) On trouve cependant en anglais des vers dont le mouvement est anapestique, comme :
May I gérera my pissions with àbsolute
swày.
Mais la versification y est certainement plulêt basée sur l’expression et une prononciation un peu arbitraire que sur des éléments essentiels, puisque, malgré la nullité prosodique de Ioub les monosyllabes, il y a des vers qui en sont entièrement composés :
Arms andtbe man I sing, who forc'd by fate.
Ask of the learn'd the vray ; the learn'd are blind , etc.
Qnant h l’allemand , peut-être n'est-il pas une seule mesure qui n’y ait été imitée; mais nons ne parions ici que d’un rhythme basé sur des principes dont la raison se rend compte , et non de celui qui n’est qu’un caprice sans conséquence, ou qui doit toute sa force à l’habitude , et à une déclamation musicale , étrangère h la naturede la langue. Aussi l’ancienne versification ne s’écartait-elle presque jamais de la règle : nous ne pourrions guères citer , comme exception systématique, qu’un vieux Leiche (ap. Graff, Diutiska , t. H, p. 294), et des poésies lyriques d’Ulrich von Liechtenstein , qui vivait déjà au milieu du 13* siècle, et elles confirment encore ce que nous disions tout à l’heure, puisque les Leiche se chantaient, et qu’ils étaient une imitation des séquences, inventées par Notker Balbulus vers la fin du 9’ siècle , on des antres poésies latines dii même temps ; voyez Lachmaon , l/eber die Leiche , ap. Hheinitchet Muséum für Philologie , t. III , p. 427 et 429.
tés d’un anacrouse (1), la voix, qui appuie toujours sur la dernière syllabe, s’abaisse et s’élève alternativement sur celles qui la précèdent (2).
Il n’est cependant pas nécessaire qu’il y ait un accent philologique sur toutes les syllabes que le rhythme accentue (3). Lorsqu’il est suffisamment marqué pour être senti sans peine , la liberté qu’il laisse à la pensée accroît sa puissance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. Mais si le nombre et la place des accents indispensables dépendent trop de la nature des langues , de l’espèce des vers et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés par des règles purement théoriques, leur disposition arbitraire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permettent pas de franchir.
Les idiomes qui , comme l’allemand et l’anglais , ont des différences d’intonations que leur versification ne reconnaît pas (4) , exigent plus d’accents métriques ; leur rhythme est moins régulier et les syllabes qui n’y concourent pas empêchent de sentir le rapport des autres. Les langues que de
(1) La lecture seule d’un vers prouve que son irrégularité porte sur le commencement, et non sur la fin ; jamais , excepté dans la versification aucienne , que l’arsis faisait scander d'une manière entièrement différente, et dans les langues fortement accentuées , la dernière syllabe ne reste isolée; la prononciation l’unit à celle qui la précède, et le (mouvement demeure iambiquc.
(2) C’est à tort que la théorie d’Hermann a voulu soumettre à la môme loi rhythmique les deux principes qui servent de base à la versification, la durée des sons et leur intensité. Daus la poésie métrique, il est vrai, le rhythme frappe davantage quand il commence par une longue; la pause qui sépare chaque pied est alors précédée d’une brève dont la quantité contraste bien plus avec la durée habituelle des syllabes finales. Mais, dans la versification accentuée, la différence des syllabes, déjà peu sensible en elle-même, est trop souvent encore effacée par l’expression de la phrase pour
ou’il ne soit point nécessaire de la rendre plus saillante; et en mettant les syllabes accentuées à la fin des pieds, l'appesantissement naturel de la voix sur les dernières syllabes s’unit à l’accent pour mieux faire ressortir le rhythme.
(3) Dans l’ancienne versification russe et celle de la plupart des autres peuples slaves, l’accent était même bien plus oratoire que philologique: il portail sur les syllabes les plus importantes pour le sens, quels que fussent les lettres dont elles étaient composées et le rôle qu’elles avaient joué dans la formation de9 mots.
(4) lis ont également des syllabes accentuées, de non accentuées, et des muettes; mais l’allemand donne aux muettes la même valeur rhythmique qu’à celles qui n’ont pas d’accent, et l’anglais ne leur en reconnaît aucune ; dans un système comme dans l’autre, le rhythme so base sur une fiction que la prononciation réelle vient incessamment détruire.
nombreuses voyelles rendent plus glissantes et plus obéissantes au mouvement du vers n’obligent point de le marquer aussi souvent que lorsqu’une prononciation pénible et fortement articulée vient à chaque instant briser le lien qui en retenait les différentes syllabes (1). La place des accents ne reste point non plus sans influence sur leur nombre. On ne peut les réunir tous à la fin du vers , quoique le rhythme doive y être plus fortement dessiné qu’au commencement (2); l’harmonie serait rompue , et on ne sentirait plus l’union de tontes les syllabes dans un ensemble systématique ; il faut répartir les syllabes accentuées d’une manière plus égale, et en mettre une dans la première moitié du vers, qui corresponde àla rime (3). Bien cependant, dans cette distribution, ne résulte précisément des nécessités du rhythme , rien n’empêche ainsi qu’on ne la modifie , mais à la condition de multiplier les accents, d’en rapprocher un du commencement et d’en faire concourir un autre à marquer la fin (4). Peut-être ne s’est-on pas non plus suffisamment préoccupé de la nécessité de distribuer les accents d’une manière uniforme (8) j en obligeant la voix d’appuyer davantage sur
fl) Ainsi , par exemple, deux accents suffisent en italien pour dessinerle rhv thaïe , et il faut en allemand que toutes les syllabes qui terminent les iambes soient accentuées. Gülbe et Platen ont voulu mesurer leurs vers par dipodies; mais leurs tentatives n'ont eu, et , si nous pouvons en croire notre oreille, ne méritaient aucun succès.
(2) Les vers italiens eux-mêmes peuvent commencer indifféremment par une longue ou par une brève. En anglais, cette liberté va jusqu'à faire suivre la pause de l'hémistiche d’une longue, comme dans ce vers de VEuay on criticism de Pope :
Hov’ ring on vring | ündër the cope of lie 11 j et il v en a aussi de nombreux exemples dans le Nibelunge Mol; on en trouve an dès le premier vers :
Unxfst in ûlten mdren | vvûnders vil geseft.
Cet arbitraire du premier pied existe encore en allemand , même pour les petits vers. Peut-être le chinois et le portugais •ont-ils les seules langues où les syllabes du commencement aient une véritable valeur rhylhmique; dans les vers portugais de arie major , la seconde veut un accent; voyez ponr les exigences de la versification chinoise, p. 44, note 5.
(3) Voilà pourquoi l’endécasyllabe italien est accentué sur la sixième syllabe, et le portugais sur la quatrième, ou , à son défaut, sur la sixième.
(4) Quand l’accent manque en italien sur la sixième syllabe , il en faut un sur la quatrième et sur la huitième.
(5) La régularité n’est portée nulle part aussi loin qu’en Chine ; les accentsdoivent se reproduire symétriquement jusqu'à la fin de la pièce sur toutes les syllabes , sauf la première et la troisième dans les vers qui en ont cinq, et la troisième et
certaines syllabes , ils donnent pins de gravité aux vers où ils sont le plus nombreux (1), et l’oreille est désagréablement surprise de ne pas trouver entre les deux membres du distique cette symétrie complète qui lui semble une conséquence de leur unité (2).
la cinquième dans ceux qui en ont sept ; Abel Rémusat , Nouveaux mélange t asiatique / , 1. 1 , p. 535-341, Cette régularité n’existait pas cependant dans l’ancienne versification chinoise; quelquefois même , dans le Chi King , des vers de cinq ou six syllabes se trouvent mêlés avec d'autres qui n’en ont que quatre; Neumann, JahrbUcher der Litera— tur, t. LX, p. 272; voyez ci-dessus, p. 58, note 1.
(1) Voilà pourquoi le dernier vers de chaqoo quatrain du Nibelunge Not a sept accents, tandis que les autres n’en ont que six ; l’effet est le môme que s’il avait eu quelques syllabes de plus.
(2) Cette harmonie est d’autant plus nécessaire, que la quantité et l’accentuation finissent presque toujours par so confondre : les deux principaux éléments du rhythme s’uniraient pour le rendre insensible. Au reste, la régularité qu'exige la théorie est rarement observée dans la pratique d’une manière complète : la versification anglaise surtout n'en tient presque aucun compte. Milton ne rimait point et donnait quelquefois à ses vers jusqu'à deux syllabes de plus; dans les vieux poèmes écrits en alexandrins, on ajoutait indifféremment une syllabe à chaque hémistiche (voyez Guest, History of lhe english rhythms , 1. 1, p.
230, uotel); Pope lui-mèrae mêlait des vers de douze syllabes parmi ceux de dix, et en liait trois par la même rime, sans s'inquiéter de la carrure musicale , comme dans ce passage ;
Waller was smooth, but Dryden taught to
loin
The varying verse , the full resounding line, The long majeslick march and energy divine.
Les accents varient depuis un jusqu’à cinq, même dans les vers qui riment ensemble, et sont quelquefois en opposition avec les règles d’une bonne prononciation; ainsi, dans ce vers du Samton Agoniste» :
A murd’rer, a révolter and a villain , la voix devrait s’élever progressivement sur les quatre syllabes deo révolter , et l’accent tombe sur la première et sur la troisième; Shakspcare avait déjà violé tous les principes du rhythme dans un vers qui ressemblait beaucoup à celui de Milton :
Call him a slanderous coward and a villain.
La césure n’a pas plus de régularité; on la inet indilTéremment après la quatrième , la cinquième, la sixième et la septième syllabe», ou on la supprime entièrement; au moinsne pouvons-nous en reconnaître une dans les vers où on ne la ferait sentir qu’en séparant des mots étroitement unisparla pensée:
Back to my native modération slide...
And place on good security his gold...
Your own resistless éloquence employ.
Il n’est pas jusqu’à l’harmonie eutro les accents des deux rimes qu’on ne viol&t sans scrupule; Dryden ne craignait pas de dire :
The air was void of light , and earth unstàble, And waters dark abyss unnavîgable.
Dans les vers blancs eux -memes, on néglige de terminer le rhythme par une syllabe accentuée:
Void of ail succour and needful cômfort.
et cette négligence est d’autant plus extraordinaire que Milton pouvait dire:
Of succour and ail needful comfort vôid.
Le nombre des syllabes n'est pas plus régulier , quoiqu'il y en ait ordinairement dix; les vers du Polyulbion de Drayton en ont douze, et Chapman leur en a donné quatorze daus sa traduction de VIliade. Quand on voit les meilleurs
f ioëles négliger si cavalièrement toutes es règles et toutes les conditions do l’harmonie , on ne peut s’empêcher de prendre la versification anglaise, non pour une mélodie systématique, mais pour une prose plus ou moins modulée, comme il y eu a dao9 presque toutes les
Sans doute , ces principes n’expliquent ni toutes les exigences , ni toutes les anomalies des systèmes de versification basés sur l’accent; pendant long-temps aucune règle écrite ne guida la fantaisie des poètes (1), et, chaque jour, une prononciation différente ou nne déclamation particulière (2) dont nous ne nous rendons pluscompteonoriiüaienlie rhylhme : ce ne fut qu’après de longs tâtonnements que l’oreille parvint à le fixer , et que l’habitude lui donna une véritable puissance (3). D’ailleurs , la versification accentuée
littératures orientales. Celte opinion semble mime avoir été partagée jusqu’à certain point par des Anglais , puisque Pope appelait lo vers de sept accents proie, et quoChaucer a dit dans lo Haute of Famé :
To maken songes and dities In ryuie, or cls in cadence.
(1) Pococke l’a dit de la poésie arabe (Spécimen Kiitoriae Arabum, p. 161), et c’est à tort quo Casiri a combattu son opinion ( Biàtiotheea arolico-hitpana EtcurialentU, 1. 1, p. 161). Les poêles anglo-saxons ne reconnaissaient aucune autre règle rhythmiqoe que le jugement de leur oreille (voyez liede.
Opéra, l. 1, p. 57, édit, do 1563), et les troubadours conformaient leur versification à une musique do pure convention, qu’ils composaient eox-mêmes. Nous en avons une preuve positive pour la poésie flamande , qui fut certainement une des plus cultivées pendant le moyen âge ( voyez Willems , Verhandeling orer do neder duiticke tael-en lelterkunde , et Jlone , Ueberlieht der all-niederlUnditchen Volkt-Lileratu r), et cependant la première poétique fnt faite par Matthys de Casteleyn, qui mourut eu 1550 :
le ben d-cerste , die dit bestont orer de ge’ sellen ,
ffooit en waerd gcdicbt-t in do vlaemsche tongue.
De contt van rethorikem, si. 836.
(2) Il semble , par exemple , résulter d’uno expression dn Poeiia italiana , d’Andrucci, que les premiers poètes italiens mettaient l’accent , non sur la huitième syllabe, mais sur la septième; au
moins, il appelle ce dernier rhythme dim en tione nciliana , et l'on en trouve d’assez nombreux exemples dans La divin a comedia :
Che morte tanta n’avésse disfatta.
Termine flsso d’etérno consiglio.
Les poètes plus récents se sont encore quelquefois permis nette disposition des accents , comme daus co vers de L'Orlando furiato :
Ed a Calesse In poch* ôre trovossi ; mais ils ont toujours des intentions d’harmonie que n’avaient pas le» autres.
(3) Dans des vers italiens faits en 1184 par Ubaldino Ubaldini,le nombre des syllabes varie depuis six jusqu’à onze; il n’y a aucun autre rhythme qu’un enchaînement régulier de consonnances. Nous citerons seulement les six premiers, dont le mouvement se reproduit pendant toute la pièce :
Con lo mco cantare Dnllo vero vero narrare Nullo ne diparto.
Anno millesimo Chrisfi salute centcsimo Octuageslmo quarto.
L’accent des mots n’était pas lui -mémo immuable; ou trouve dans i’Alighieri ;
Alla dimanda tua non satisfera.
Che trasse fuor la virtu d’ariéte.
Mais dans tous les exemples que noua connaissons [tupplico , podétta, piéta) ; ce sout des tronco ou des idrucciolo que l’on a fait rentrer dans la règle générale en les accentuant sur la pénultième. Jusqu’au 16' siècle , la versification espagnole ne s’asservit point à une accentuation systématique ( Duran , Romancero de romancet cabalkrcicot
n'est point matérielle comme celle des littératures anciennes; l’expression y exerce une influence prépondérante, et viole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhythme n’y résulte plus d’un principe unique que l’on cherche à produire dans toute sa force , mais d’une réunion d’éléments divers , qui ont tous des nécessités différentes , et il faut souvent sacrifier les développements de quelques uns pour mieux faire ressortir les autres.
DES CÉSURES
Jamais le rhythme n’est plus fortement dessiné que lorsqu’il modifie la prononciation habituelle des mots et do-
p. XXXTV, note 7), et les règles n’ont oncore rien de bien obligatoire , puisque Iriarte a commencé son poème sur la musique par nn vers où la sixième syllabe est brève :
Las maravillas US aquel arto canto.
(1) La pénurie du langage nous force de désigner par le même mot deux idées entièrement différentes , ou pourrait même dire opposées : la coupure des mots et la coupure du rhythme ; la coupure qui ajoute à l'harmonie matérielle du vers et celle qni la brise. En grec aussi Tofiti signifiait d’abord coupure du rhythme , accord do la fin d’un pied avec celle d’un mot; mais lorsqoe le sentiment rhylhmique se fut affaibli , le besoin de clarté devint prépondérant, et on appela iou.h la division des mots par la distinction des pieds. Il n'est pris dans te dernier sens, que l’esprit prosaïque fit de plus en plus prévaloir, que par Ari- «teidea Coïnlilianos, qui vivait vers l’an
117 de l’ère vulgaire ( TUpt juouatxigc, p.
51, S'I), Terentianus, son contemporain (v. 1674), et les écrivains postérieurs- On désignait auparavant la césure de* mots, suivant la piaco qu’elle occupait daus levers, par , kimOh/u—
fu/m et ifS-f/it/iep k ( nous préférons la forme la plus conforme à l'étymologie, quoique la plupart des critiques aient adopté la terminaison eu « ) ; voyci Plutarque, Fragmenta, t. XII, p. 811, édit, de Reiske, elle Scholiaste d’Hé— phaislion, p. 83, éd. de Pauw. Les Grecs avaient une autre césure qu’ils appelaient fuupecH : c’était celle que marquaient à la [ois la lin d’un pied, celle d’o» mol et d’un membre de phrase. Ils connaissaient deux autres pauses suivaulÂristeides (ap.Afetèom , p. 40) : une simple, ht/iftx , et une double, npaaOme, mais nous ne savons rien ni sur leur place ni sur leur nécessité. Il est seulement permis de conclure du silence de tous le» auteursqui ont écrit sur la métrique que leur
mine, pour ainsi dire, leur forme; la loi qui les qrcjonpe et en compose un ensemble métrique apparaît alors dans, toute sa force , et les divergences de leur accentuation et de leurs sons n’altèrent plus l’harmonie du yers ni l’uniformité de sa cadence. Lorsqu’il se décompose en pieds distincts, ses divisions ne doivent donc pas coïncider toutes avec les mots; on sent mieux leur liaison artificielle quand la déclamation les brise , et une prononciation si différente des habitudes delà prose caractérise profondément la poésie (1). Ces césures sont ainsi d’autant plus nécessaires , que le rhythme a un caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il se base est moins naturelle , moins prononcée (2) , et qu’une accentuation plus uniforme ou plus marquée lui donnerait un mouvement étranger, souvent même contraire à sa nature (3).
valeur était exclusivement musicale.
Peut-être la simple divisait-elle les premiers pieds, et la double se trouvail-elle à la fin du vers, lorsqu’il fallait accentuer le rhythme avec plus deforce; mais nous no pourrions appuyer celte conjecture sur aucun téniuiguage.
( 1 ) Ce vers d’Ennius peut servir d'exemple :
Urbem fortem nuper cepit forlior hostls.
Il faut cependant excepter le rhythme iambique ; la pause qui suit les mots l'associe alors au mouvementdu vers elle dessine avec pins de force. Daus la versificaüou basée sur l’expression, ces césures sont tellement inutiles, que des vers entièrement composés de monosyllabes y sont souvent fort harmonieux :
Le jour n’est pas pins pur que le fond do mon cœur.
An seul son de sa voix, la mer fuit , le ciel tremble.
Ils le sont cependant beaucoup plus en français que dans les autres langues modernes, parce qu’elles sont plus accentuées et que l’accent des monosyllabes n’est jamaisaussi sensible ; peut-être aussi parce que la prononciation n’y lie pas autant qu’en français les consonnes finales avec la voyelle suivante. Aussi ,
quoique Pope ait fait des vers monosyllabiques assez harmonieux :
Ah ! if she lends not arms , as well as rules , What can she more than tell us we are fools ?
il les a réprouvés de la manière la plus formellè: " '
Then len rougb words ott creep in one dull
line.
(2) Voilé pourquoi elles étaient beaucoup pins nécessaires en latin qu'en grec , où les anciens poêles les négligeaient quelquefois, comme dans l'Iliade ,1.1, v. 214:
ré/HO« «vêt* wmft ■ eu S’ir/m , mfis fî/uv.
Mais elles devinrent do plus eu plug importantes quand la quantité vint à s’affaiblir ; Plutarque appelle déjà les vers qui n’en avaient pas t. X , p. 809, éd. de Reiske ; et la mémo expression so trouve dans Héphai— stion , p. 178, et dans Eustalhios, p. 740.
Les Latins ne connurenljamais un rbythrae aussi relâché ; Terentianus dit en termes positifs, V. 1704:
Harum si nulla est species deprensa, Magistri
Versum récusant, ncc vocant hcroicumj et Viclorinu» le répète presque dans les mêmes termes ; ap. Putsch, col. 2509.
(3) Cette raison concourait, avec celle que nous indiquions tout à l’heure , h
’ La césure la plus importante sépare du dernier mot qui concourt à former le second pied la première syllabe du troisième (1). C’est alors seulement que le rhythme se dessine ; il ne peut être senti qu’ après le rapport des deux premiers pieds, et la césure l’empêche de se briser aussitôt; elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le précèdent, même avant que l’oreille ait pu en apprécier la valeur prosodique (2). À défaut de cette césure , il en faut
rendre les césures beaucoup moins nécessaires en grec qu’en latin : Sod acccntus quoque, cum rigore quodam, lum similitudinc ipsa , minus suaves habcmus ; Quintilien , I. XII, ch. x , par. 53.
(I) Marcus etiam Varro libris Diteiflinarum scripsit observasse sese in versu hexametro , quod omnimodo quintus semipes verbum finiret, et quod priores quinque gemipedes aeque inaguam vim haberent in efSciendo versu , atque alii posleriores sepiem ; Aulu-Gelle, I. XVIII, ch. 15. Voilé pourquoi, dans les vers léonins les plus habituels, c’était la cinquième syllabe qui rimait avec la finale :
De planctu cudo metrum cum carminé nudo.
On appelait celte césure xtvBs/u/upii ; elle était suivie d’une pause assez marquée pour allonger une syllabe qui partout ailleurs eût été brève, comme daus «es vers deVirgile :
Lucius ubique, pavôr et plurima mortis imago.
Allius ingreditur et mollia crura reponit.
Quoique l’élision u’empéchât pas la césure, ainsi que le prouve ce vers do l’/iniide :
nacc ait, et liquidumambrosiae diffudit odo-
rem,
on donnait habituellement une valeur iutellectuelle à la pause:
Armavirumquecano | Trojae qui primus ab cris, etc.
à moins qu’elle ne séparüt deux brèves dont la prononciation eût alors exigé plus de temps qu'une longue , et aurait rendu la régularité du rhythme impossible :
Formosam resooare | doces Amaryllida syl-
vas.
Aussi , comme nous allons le voir dans la
note suivante, cette césure était insuffisante.
(2) Il semble probable que l’on pouvait rendre également sensible la liaisou des mots par une cohésion qui n’existait pas dans ta prose ; ainsi, lorsque la seconde syllabe du troisième pied était un monosyllabe, la mesure le réunissait d’une manière assez étroite pour marquer le rhylhme , comme dans ce vers de Virgile :
Ut vidlt : Quae mens tam dira , mlserrima Conjux;
mais il fallait alors que le mot complémentaire du troisième pied fût inséparablement uni par le sens au quatrième; sans cela le vers eût été divisé en deux hémistiches égaux, qui, comme nous le verrons dans un instant, en auraient entièrement détruit l’harmouic. L’accentuation latine ajoutait encore à la valeur de cette césure ; l’élévation de la voix, nécessitée par l'arsis, portait alors sur la dernière syllabe d’un mol qui n’était jamais acccntuéedanslelangagcordinairo, et cette différence donnait au rhythme uu caractère plus seusible. On rejetait même les césures que précédait une brève pour empêcher l’accentuation du vers de se confondre avec celle de la prose; mais ce motif n'était pas le seul , puisque le rec , dont l’accent portait presque inifféremment sur les trois dernières syllabes, ne les admettait pas non plus.
Chaque mot est nécessairement suivi d’une sorte de pause, et l’on devait éviter de séparer par la prononciation deux syllabes réunies , non seulement par le rhythme, mais par la prosodie qui leur donnait la valeur d’une longue. Ce fut dans le 5* siècle que Nonnos commença à admeltre le to/zii xm-x tpirov - po~ X*iov ; mais la versification était en pleine décadence; voyez Struve, De exil»
ter su um in Nonni carminibut. Les Arabes ont senti aussi la nécessité de ne pas
une double après le premier et le troisième pied ; on cherche à suppléer par le nombre des liens à la force que leur position ne leur permet plus d’avoir (1). Au contraire les deux derniers pieds, dont l’influence sur le rhythme est prépondérante, doivent rester isolés des autres; ils ressortent davantage quand ils commencent et finissent avec le même mot (2); si, pour le dernier pied surtout, ce principe n’est pas constamment observé , on évite au moins toujours d’en
laisser Irop de syllabes sans montrer les liens métriques qui les retiennent ensemble; dans le premier vers de chaque pièce, lorsque le rhythme n'a pas encore frappe l’oreille, ils font ordinairement rimer les hémistiches. Les poëtes latins du moyen âge mettaient aussi quelquefois des rimes intérieures dans leurs premiers rers ; Paul Warnefrid , par exemple, commence ainsi son hymno è saint Jean-Baptiste:
Ut queant Iaxis | resonare fibrîs Mira gestorum | famuli tuorum.
et un poëte anonyme du 12« siècle a imité son exemple dans un hymue dont le rhythme est le même :
Chrisle, sanctorum | decus angelorum.
Les anciens bardes gallois faisaient aussi rimer ordinairement les denx hémistiches du premier vers :
Uunydh hirloew ‘i hystlys, j Gwyrop ‘i lhun yn *i lhaesgrys.
Ap. Rhaesus , p. 170.
(t) Slat son! | pes et frcna fe | rox spumanmanlia mandit.
On appelait ces césures T/iiOn/ju/u/nt et ip- St/u/tspis. Le troisième pied exigeait alurs un dactyle, afin que la longue qui commençait le quatrième ressortit davantage, et M. Quicherat ajoute que le mot complémentaire devait cire un dissyllabe ( Trmté de la certification latine, p.
17) ; mais nous ne voyons aucune raison pour blâmer les monosyllabes : la coupo du vers en devenait mémo plus varièo, et la prééminence du dactyle sur le spondée est uuo idée de la décadence. La césure qui suivait le troisième
f iied acquit aussi une importance qne es poëtes du siècle d’Auguste étaient loin do lui reconnaître; Virgilo la négligeait quand il pouvait l’obtenir par un simple déplacement do mots (denei-
dot 1. Il, y. 564; I. VIII, r. 140 ; 1. IX, v.138; I. X, v. 880; I. XI , v. 298), et nous no connaissons dans les écrivains postérieurs qu’un seul exemple sembla blo (ap. Juvénai, sat. VII, v. 85), que plusieurs critiques ont mémo corrigé. Les poëtes grecs autres que les Homèrides évitaient qno la césure du quatrième pied séparât deux brèves (x«r* rtxxprav xpey«iov); il s’en trouve quelques exemples dans Virgile :
Atque opéré in medio defixa 1 rellquit ara-
tra.
Georgica , I. III , v. Bt9.
(voyez aussi Aeneidoi I. II, v. 525; I.
V, v. 40Sj 69ti, etc.). Iiorace s’est encore servi deux ou trois fois de cette Tormo (I. IV, n” vu, v. 5, etc.) ; mais plus tard elle disparut complètement.
(2) C’est d’autant plus nécessaire en latin que l’accent au mot se confondait alors nécessairement avec cclui.du ied, puisqu’il ne portait jamais sur la nale et qu’il avançait d’une syllabe lorsque la pénultième était brève. La pause qui suivait le quatrième pied était si marquée, quota syllabe qui le terminait pouvait en perdre sa quantité naturelle et devenir longue :
Ta fini /zcv l'opyoj GXorupwtts ’iaxepxvatxo.
Iliadù I. XI, v. 36.
Omnis cura vins, uter esset endoperator.
Ennius , Jnnalet , 1. 1.
Les poëtes bucoliques grecs regardaient celte césure métrique comme une règle dont il n'était pas permis de s’écarter.
Lorsque les quatro premiers pieds do l'hexamètre ètaiont séparés du cinquième par une pause, on les appelait mémo xtx pxnxftx Çqvxo'mxti : voyez Dracon ( ou plutôt le grammairien postérieur dont lo nom nous est resté inconnu), n spt pcxpptf-
— ISO —
séparer les éléments par une paûse qni fendrait leur Unité moins sensible (1).
Lorsque la force de l’expression est devenue plus importante que la régularité de la forme , le rhythme n’a plus les mêmes nécessités matérielles ; ses éléments relèvent en quelque sorte de la pensée et n’exigent point des divisions et des intervalles qne l’oreille seule apprécie. La versification ne repose plus d’ailleurs sur des données inséparables de la langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle résulte d’un accord entre les idées et l’élévation de la voix ou l’harmonie des sons , et ces bases n’ont rien de général, elles tiennent à l’essence de la poésie eile-mème. Pour la distinguer du langage ordinaire il n’est plus besoin de césures qui brisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu de se découper en pieds purement métriques, le rhythme veut une pause intellectuelle qui ajoute à l’expression du vers.
La versification basée sur la durée ne péut à son tour
«otrr wï, p. 1 26. Virgile elles antres poètes latins n'observaient pas cette règle:
Formosum paslorCorydon ardebat Alcxlm, Delicias domini ; nec quid sperarcl habebat.
Bucoliea, écl. 1!, v. 1.
(1) Anssi trouve-t— on rarement an monosyllabe à la fin des vers grecs et latins, lorsqu'il n’est pas réellement nni au mot précédent par une élision ou par la grammaire (lorsque c’est un enclitique : yi, mj, rt, ne, que, ve, etc.).
Presque jamais les Latins no se servaient de celle forme de vers que pour des effets d'harmonie imitative, comme leyirocumbit humi bai de Virgile et le naicetur ridiculut mut d’Horace; elle est beaucoup plus fréquente en grec :
d“ûlaytodbvT«j bots, tfuo d’Vitirod'as
Odytteac I. VIII, V. 60.
Dans les langues modernes, où les pieds u’ont pas la même cohésion , cette pause no produit pas un aussi mauvais efTct sur le rhythme, mémo lorsque l’on veut imiter la métrique des anciens, Comme dans ce vers de Voss :
SchOnheil selbst und Geschlecht gibt ailes der grosse Monarch : Gold.
On ne l’évite que parce qne le rapprochement de la pause qui termine le vers blesserait l'oreille , a moins qne le mot précédent no fût lui-même un monosyllabe :
Celui qui met nn frein è la fureur des flots, ou qne l’on ne sacrifiât l’harmonie à l’expression :
Je veux dire la brigue et l’éloqnencc x car.
Don côté , le crédit dn défunt m'épouvante.
Les Anciens évitaient aussi soigneusement les pauses grammaticales qui, en séparant tes éléments du premier pied, empêchaient de sentir leur liaison, et par conséquent le rhylhine. Cette règle n’a pas été non plus lonjours observée par les Homéndcs :
boùX, uîtt o’e Kvput vcxuoiv xxiovto 0x-
fittau
lliadis 1. 1, v. Cl
O'V' r t ftdi cf’iri fopmv ivijp dyo^xdev d-
vrorv.
Odytteae I. XII , v. 439.
mais ils marquaient alors la liaison rhythniique des deux mois par une syncope.
admettre la césure du vers; ce serait introduire une pauseentre deux pieds qui doivent rester dans ie même rapport de temps que les autres : aussi de pareils repos ne se trouvent-iis point d’ une manière constante dans tes vers qui ont pour principe une quantité toute matérielle- (1). L’irrégularité que jetteraient dans le rhythme des interruptions aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout à la poésie lyrique ; elle rendrait une étroite association avec la musique impossible (2). La versification grecque n’en offre presque aucune trace , même dans les vers asynarlétes, où il semble cependant qu’on aurait pu marquer avec moins d’inconvénients le passage d’un ordre métrique à un autre. Le vers élégiaque est le seul où la césure paraisse entrer dans le rhythme (3),. et peutêtre le petit nombre de vers qui nous ont été conservés , leur nom de pentamètres (4), et leur liaison avec l’hexamètre (5), autorisent-ils à douter de la nécessité primitive de
(1) Le mètre sanscrit appelé oryn en a cependant une après le troisième pied qui rend arbitraire la quantité de U syllabe précédente, et l'on ne saurait, suivi que l'ont voulu quelques écrivains qui se sont occiip's de la métrique , regarder ces hémistiches. comme doux vers indépendants, puisque dans un des vers du oipuh t, qui est une variété de ce mètre, on peut avancer ou reculer la césure. Il y «a a jusqu’à trois dans le tavadana et le moadarranta ; main, du moment qu’un hasard ou un caprice avait donné i quelques vers une bizarrerie quelconque, les théoriciens en faisaient un. genre à part.
(ij C’est une des raisons qui font ordinairement rejeter de la poésie lysine française les alexandrins et les vers Ç dix syllabes; ou est obligé de justifier la pause par le sens, et cet élément intellectuel, jeté à travers un rbyllime musical, rend son mouvement moins sensible.
(ôj Cependant CalUmaque ne craignait pas de dire :
Itflu vuv oV Aioaxou.atd \s> yevry.
Ap. Fragmenta. MH, éd. de Bentley.
Ù ttotffrio.9, w xxt y r A£~xt H:xe>rr|;.
Hymne V, E t{ Xovrpa rys nxédxx'o;, v. 58-
Mais le vers élégiambique ne permet paa de douter que la césure ne fût devenue necessaire chez les Latins; 1a mesure iambiquen’y commençait qu’a près, la syllabe qui suivait le second pied et qui finissait toujours un mot ;
Fervidiore mero | arcana promorat loco.
Horace, I. IV, ir> xi, v. 14.
(4j La manière dont Ovide en parle est fort remarquable ;
Apposui senis te duce quinque pedes.
Pontica , I. III , n° ut , v. 30.
et Sidenius s’exprime en termes aussi positifs :
Per qoinos elegi pedes terebant Stace a dit , Sglcae, I. I , n» ii , v. ?S :
Qui nobile gressu Exlremo fraudatis epus ; il répète la même idée, I. V, n° lit, v.
99, et l’expression de «srsyurpov se Irouve dans Didymos, Htpi «mxtwv, ap.
Ruhnken , Callimachi fragmenta , p.
69, et ap. Ëtymologtcum magnum , p.
527; voyez aussi Quiiltilien, I- IX, ch.
iv, par. 98, et le Seholitste de Denys de Thrace, ap. Bekker, Aneedota graeca, t-.
Il, p. 7*9. . .
(5) Ils devaient ainst reposer sur des
cette règle (1), que les Latins eux -mêmes n’ont pas con-», stamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours une césure dans les vers atcaïques ; mais aucun témoignage
n’autorise à croire qu’elle grecs (3) ; il parait probable ,
S rincipes communs; quelquefois cepcnant le pentamètre était seul , comme dans Heliodoros (At0to*txwv fîiifax Jcxot, p. 129, éd. de Cornmelin), dans une épigramme de Philippos de Thessalonique (ap. Brunck, Analecta, t. II, p. 212), et dans deux pièces latines d’Ausone et de Martianus Gapella. Quelquefois aussi ils ne se suivaient pas dans le même ordre ; Denys d’Athènes avait commencé le distique par le vers pentamètre; voyez Athénée, 1. XIII, p. 602.
(1) Nous serions tenté de voir dans le vers élègiaque la réunion de deux vers dactyliques catalecliques dont les deux dernières syllabes auraient été retranchées. Au moins ne trouve-t-on jamais de pied catalectique dans l'intérieur d'un vers, et une seule syllabe ne peut avoir de valeur métrique. Nous nous expliquerions alors comment la pause empêchait l’élision dans ce vers de Catulle (d’après la correction de Vossius) :
Speret nec linguam esse nec auriculam.
Carmen LXVII, v. 44.
et une expression d’Horace semble confirmer celle conjecture :
S uis tamen exiguos elegos emiserit auctor rammatici certant, et adhuc sub judice lis
est.
Art poeiica , v. 77.
Plusieurs autres poêles se sont servis d’épithètes semblables : levis (Ovide, Amore$ y 1. 1, n° i, v. 19, et Ponlica, I.
IV, n° v, v. 1 ), anguitus (Properce, I, II, n° xxv, v. 43). On sait dVilleurs , >ar le témoignage positif de Pausauias I. X , ch. vu , par. 3) , que les élégies dont ce vers formait le trait le plus caractéristique se récitaient au son de la flûte, et ae grands vers n’auraient pas eu un rbylhme assez musical ni assez mélancolique :
Hos elegos dixere solet quod clausula talis TrisUbus, ut tradunt , aplior esse modis.
Terentianus , v. 1799.
Uormaon a reconnu lui-même que la
se trouvât dans ses modèles au contraire, qu’une quantité
quantité de la syllabe finale était bien pins
f irononcèe dans le pentamètre que aans es autres vers, puisqu’il dit, Elément* doclrinae metricae , p. 559 : Si in vocalf qnae hrevis est, vocabulura (quo desinit versas) terminalur, insolens et dura est pronuncialio ; et il est fort remarquable que, malgré l’influence qu’une pause aussi marquée devait exercer sur la quantité réelle , la première césure porte presque toujours sur une syllabe prosodiquement longue. Nous ne connaissons en latin que cinq exemples (ap. Catulle, u° XCIX, v. 6;ap. Properce, 1. Il, él. vin, v.
8; ap. Ovide , Heroid. VIII, v. 22; XIII, v. 74, et ap. Terentianus, v. 1780) où elle allonge une brève qui n’est point suivie d’une consonne ; les autres sont corrigés par des leçons qui nous semblent préférables. La division eu deux parties égales est d’ailleurs bien contraire aux habitudes rhythiniques des Anciens, quoiqu’il s’en trouve quelques exemples dans les télramètres anapestiques acatalectiques des comédies grecques.
(2) ’Aevotov «TTOvorvr’ qyor/sv df 0xvstrcv.
Simonides, ép. 96 (90, éd. de Jacobs), ap.
Anlhologia graeca, t. I , p. 76.
Si Yera est Persarum impia relligio.
Catulle, n« LXXXIX, v. 4.
Voyez aussi n® LXVI1I, v. 82 et 90 ; n® XCVIII, v. 8; n 0 C, v.4;Callimaque, ép. XXXI, v. 6; XXXVII, v. 2 ; XXXX11I , v. 6; Erinne, 1. v. 4; II, v. 4; Asclépiade , XXXI, v. 2; Anacréon, LXXItl (V, éd. de Jacobs ), v. 2 ; LXXV1I ( IX , éd.
de Jacobs), v. 2; Ion , I, v. 4; II , v. 2; Evenos, III, v. 4; Properce, 1. 1, n® v, v. 32 , etc.
(3) Hermann est allé jusqu’à dire :
Alceum , seu quisquis Graecorum hanc slropham invenit , neque dilroebaeum déclinasse , neque observasse caesuras istas persuasum babeo ; Elément* doc — trinae metricae , p. 676. Toujours est-il qti’ou ne peut douter qu’Horace n’ait été un novateur, puisque dans ses premières poésies il est rare qu’il mette,.
plus naturelle et plus sensible dessinait assez le rhythme pour qu’on ne fût pas obligé, comme en latin, d’y introduire une donnée antipathique à sa nature. Cette division intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de l’oreille, que le peuple iui-mème , dans un genre de versification qui reposait cependant sur des principes rhythmiques entièrement différents, ne l’observait pas toujours (1). La nécessité d’éviter un repos qui eût divisé le vers hexamètre en deux parties égales concourut sans doute à la fixation des césures (2). 11 n’est pas jusqu’aux poèmes dramatiques , où le besoin do clarté devait rendre h déclamation plus expressive , qui n’aient reconnu la même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la moitié , qu’on la regardait comme une preuve de corruption (3). On cherchait à l’associer au mouvement du vers ,
me césure entre les deux brèves du vers ssppbique :
Mercuri , facundc | nepos A il an lis.
cl elle se trouve presque constamment dans les dernières. Ce nouveau système esl d’autant plus remarquable , que les Grecs avaient une coupe entièrement différente, comme nous rapprend Hêphaistion: Çirtt eivxi rx icxmx faonyp\p.xxx xtp t rip urxpryj p «v Çpx%etxv
ytvoaevijv, irvj fa fixxpxv* Qocxepov pva oùv
xzauy.oBpo'S , ùOxvxr kfpo^trx , *pvmxou' Oxrepov fa %
dî)*TOtt XI 1C0XX XXTSfiOJTX.
(1) Dans les vers saturniens eux-mêmes, la césure qui précède ordinairement les trois derniers trochées n’est pas toujours observée; comme dans le quatrième vers de l’iuscripliou du tombeau de Nacvius :
Oblili sunt Romae loquier lalina lingua.
Ap. Aulu-Gelle, 1. 1 , ch. Stf.
®ldans ce vers du Carmen de Neleus :
Topper fortunae commutantur hominibus.
Ap. F est us, s. y° topper.
(î) Les grammairiens latins appelaient cette espèce do vers priapique ; voyez
Gaisford, ap. Iléphaistion , p. 308:
neutres x'ipxxov ro xxc | Atru)ot /Utvexxpftxt.
Aut Ararira Parthus bibet | aut Germania Tigrim.
Virgile corrigeait presque toujours ceito césure par une élision ( Aeneido» I. I , v. G64; 1. 11, v. 566; l. 111, v. 623.652, 657, etc.) ; plus tard, cette forme disparut entièrement. On donnait à ce vers le même nom qu’à la réunion d’un gly — conien et d’un phérécratique, dont lo changement de rhythme était naturellement marqué par uno pause. Ceito seule communauté de dénomination prouverait combien l’oreille était frappée de la césure du vers : elle faisait oublier toutes les dissemblances do quantité et do mesure.
(3) A moins cependant qu’elle ne fût
I irécédée d’un monosyllabe, quo malgré e rhythme habituel, l’actenr réunissait sans doute au secoud hémistiche , ou d’un mot terminé par uno voyelle et suivi immédiatement d’une seconde; il est probable alors qu’au lieu d’élider la dernière syllabe de l’hémistiche , la déclamation unissait les deux voyelles par une synalèphe, et faisait ainsi disparaître la pause. Ces formes de vers étaient même fort rares; voyez Becker, De co-
à lui donner une véritable valeur rhythmique en rendant le premier hémistiche plus court dans les vers iambi* ques (1) et plus Ion# dans les autres (2).
Quand , au contraire , le rhythme ne se base point sur la quantité, loin de l’affaiblir, la césure du vers contribue à son harmonie (3). Elle marque l’opposition des idées en les séparant par une pause (4) , et empêche de se prolonger des rapports d’intonation trop peu mathématiques pour que leurs dissemblances réelles ne finissent point par devenir choquantes (5). Cette division n’est cependant pas necessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhythme (6) ou que l’accent conserve assez de force pour empêcher de méconnaître le rapport des différentes syllabes (7). Quelquefois, il est vrai, l’imitation inintelligente
micts Romanorum fabulis, de caesura senarii apud l'iaulum.
(1) Sa place ordinaire était au milieu du troisième pied; elle ne coupait le quatrième que par exception, et ce déplacement était souvent légitimé par une pause grammaticale.
(->) Voilà sans doute pourquoi le té— tramèlre trochaïque grec était toujours catalectique; la césure qui suivait le uatrième pied divisait alors le vers en eux hémistiches inégaux. Nous ne connaissons dans la position de la césure que deux exceptions chez les Tragiques :
une dans Eschyle ( Pertae , y. 164), et Tautre daus Sophocle ( Philoctetcs , y.
14'12). Les Comiques dont la versification avait un rhythme bien moins marqué ne s’assnrvissaient point aussi exactement à cette règle.
(3) Aussi la déclamation introduit-elle quelquefois dans le rhythme une césure qui n’a rien de réel. M. Davis nous apprend (p. 403) que les Chinois, qui nereconnaisseut point de pause prosodique, en mettent invariablement une dans le vers de sept syllabes après la quatrième, et après la seconde dans celui qui n’en a que cinq. Il est assez remarquable que le dernier hémistiche sur lequel porte principalement l’effort du rhythme a constamment le môme nombre de syllabes; mais, pour en tirer des couse-*
qucnces positives , il faudrait connaître mieux que nous ne le faisons le modo de la déclamation, et pour ainsi dire sa musique.
(4) Les deux hémistiches du verset hébraïque avaient môme un nom particulier (le premier s’appelait , elle second “nlD), et ils étaient quelquefois subdivisés eu deux parties.
(5) Il résulte t par conséquent , de l’essence môme de la césure qu’elle ne devrait jamais couper un vers qu’après un rapport complet , et cette règle n’a pas meme été reconnue en théorie:
Whether the pause, then, bo best placed after an accented or an unaccented syllable, inust dépend enlirely on tho circumstnnces of each case ; Guest, //**tory of english rhylhmt , l. I , p. 235.
C’est qu’ainsi que nous le verrons tout à l’heure , la césure de presque toutes les langues modernes n’a plus aucune valeur rhythmique.
(6) Voilà pourquoi la césnre a si peu d’importance dans la versification italienne et espagnole.
(7) Une quantité peu sensible n’empêchait môme pas la césure; eu arabe, par exemple , les vers de six et de huit
ieds sont ordinairement d* visés en deux émistiches ( eî ). L’an-
cien vers allemand exigeait aussi une
cTone ancienne forme de vers, adoptée dans des circonstances différentes (1) , fit refuser à la césnre des conditions qui lui étaient indispensables ; mais alors même qu’une raison quelconque ne lui a rien laissé de rhythmique, elle garde encore une véritable importance. Elle permet à la voix de se reprendre d’une manière moins irrégulière qu’on ne le ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de la respiration ; elle s’éloigne systématiquement de la rime et peut à la fois en assurer l’effet et en prévenir la monotonie (2). Elle doit donc varier la forme du vers sans jamais
césure au milieu, et souvent on la marquait par une rime. Dans le Nibelunge À’o(, par exemple, les quatre premiers hémistiches de chaque strophe riment assez souvent pour que Ton y ail vu un octave au lieu d’un quatrain , et la rime constante des deux hémistiches de chaque vers a souvent engage à les écrire comme s’ils formaient chacun un vers indépendant (dans le Huolandsliet , le KOnig Ho the r , etc). Mais depuis qu'on a reconnu à la quantité une valeur prosodique, et qu’on en a fait un élément de la versification, la césure se trouve indifféremment après la quatrième , la cinquième, la sixième, ou la septième syllabes, c’est-à-dire qu’elle n’a plus do valeur rhythmique.
(1) L’ancien vers anglais, qui était la réunion do deux vers anglo-saxons (voyez Gu est, IJitlory of engligh rhylhms , 1 . 1 , d. 215), dont la forte accentuation rendait le nombre des syllabes presque indifTéreut, négligea aussi de les compter soigneusement, et s’inquiéta encore moins de l'égalité des hémistiches , quoique les écrivains théoriques sentissent la nécessité d’une césure régulière : Remeraher also to make a sectioun in the middes of everie Ivne; quhether the lino be long or shorL ; Ring James, Iiculii « and cautelig.
Comme il reconnaît fort bien que et crie udde futo i« thurt , il veut la césure après la sixième syllabe. Gascoyne n’est pas moins positif, seulement ilia préfère après la quatrième syllabe et on l’y trouve presque toujours dans les vers do Pope. Il est probable que léchant ecclésiastique eut également quelque influence
sur l’irrégularité des hémistiches; on partageait chaque verset en deux par une pause tout intellectuelle, et l'usago s’introduisit de diviser aussi chaque vers en deux parties à peu près égales.
Une vie de saint Cuthhert, dont le manuscrit remonte au 14 e siècle, ne permet pjs d’en douter. Il y a un point au milieu du vers pour indiquer I hémisticho, et co fait est d’autant plus remarquable que la ponctuation est entièrement négligée Jaus les vieux manuscrits :
Semt Cuthbcrd was y bore, here in Ençcgelonde ,
God dude for him meraecle. os ze scholleth understonde.
Dans le manuscrit de la bibliothèque . royale n°7227 5 il y a aussi un point après le premier hémistiche. Sans doute, le grand développement de la poésie dramatique sous le règne d’Elisabeth , avant que le vers épiquo eût étc fixé par le succès et consacré par l’habitude, exerça aussi une puissante influence sur la forme de la versification; elle était plus déclamatoire que rhylhmique, et le dialogue obligeait souvent de sacrifier à l’expression tous les éléments cl toutes les conditions de l’harmonie.
(2) Pour l’éviter, on dovrait au moins croiser les rimes lorsque les vcr9 n'ont point d’hémistiches; les poêles populaires espagnols n’y manquent jamais, quoique leurs assonauces soient loin d’élre aussi uniformes que des rimes complètes. La suito continue des rimes plates est une des raisons qui reir- -dent nos vieilles poésies si fatigantes.
s’astreindre à un retour uniforme (1); la seule condition qu’elle reconnaisse, c’est de ne point désunir des éléments que le rhythme avait réunis , et de n’y rien introduire qui puisse en altérer le mouvement (2).
Elle est plus importante encore quand la versification ne sc mesure que par le nombre des syllabes , et des consonnances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare; il faut alors compléter l’harmonie par une césure qui se reproduise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit pas être seulement matérielle et créer une pause pour les besoins du rhythme (3) ; elle doit entrer dans la construction de la phrase et concourir à l’expression de la pensée (4). Sans cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause qui suit tous les mots, et le sens nécessiterait quelque autre repos qui dérangerait le mouvement de la versification (5).
(t) Ces vers de VEssay on Man do Pope prouvent combien la césure est variée en anglais :
Al! nature is but art | unknown to thec :
Ali chance, | direction which thou can'st not
sec.
Ail discord, | harraony not understood;
Ail partial evil, 1 universal good.
On la trouve môme après la première et la septième syllabes :
Sole, | or responsive to each other’s note... Sorne place the bliss in action, | sorae in easo
Elle n’a pas plus de .fixité ni en italien ni en allemand.
(2) Les césures qui suivent nne syllabe impaire portent ainsi nécessairement le désordre dans le rhythme; non seulement elles séparent des syllabes dont lo rapport sert de base à la versification, mais elles modifient leur valeur prosodique : la pause oblige d'y appuyer davantage et leur donne une sorte d'accentuation.
(5) Cette règle n’est pas toujours exactement observée dans nos vieilles poésies; quelquefois il n’y a pas mémo de césure matérielle ;
Sc seront compaignon a Fromendin.
. Garin le Loherenc , v. 520.
Et dusq’au Mont-Saint-Michel , ce m’est vis.
Idem , v, 7056.
Voyei aussi VAleæandride do Thomas do Kent ( Histoire littéraire de France , t. XIX, p. 676); une chanson inséréo dans le Romans de la Violette , p. 529; et des vers anonymes, ap. Fr. Michel, Rapports au Ministre , p. 1 13. Il en était de même en provençal :
E juret Damedrieu (rtc) e sas vertutr
Que jamai no sera ras ni tondutz.
Romans de Guerarl de Rossilho, ap. Raynouard , Lexique roman , 1. 1 , p. 207.
Quant aux césures insuffisantes, rien n’était plus commun :
Vignes, bois et | terres o pracrie.
Eustache Deschamps, OEuvrcs et ballades.
(4) Il n’est pas nécessaire que chaque hémistiche forme un sens complet ; il suffit que la césure iio sépare point dos mois qui se suivent immédiatement et n expriment d’idée que par leur réunion.
Celte règle est strictement observée dans lo sloka sanscrit.
(5) Voilà pourquoi U césure, qui est suffisante quand le second hémistiche n'est que le complément grammatical du premier , comme :
As-tu tranché lo cours d'une si belle vie ?
devient défectueuse quand un chango-
Ce n’est pas d’ailleurs seulement un repos dans la déclamation du vers ; elle modifie la prononciation , elle force la voix de s’appesantir sur la dernière syllabe de l’hémistiche, et ne peut , par conséquent, être précédée d’une voyelle dont la nature rendrait cette accentuation impossible (1). Longtemps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des conditions du rhylhme a fait reconnaître que l’accent immédiatement suivi d’une pause ressortait davantage (3) , et l'on évite ces désinences muettes quand leur concours avec une voyelle ne les neutralise pas entièrement (4). Dans cette
menld’idéey exige «ne pause quelconque :
Dans ce nombre effrayant d'auteurs dont les écrits,
ou même :
Et je brûle qu’un nœud d'amitié nous unisse.
(1) Les vieux poêles ne connaissaient pas cette règle :
K’il acquièrent | nsses vilainement.
A la terre | conquerre et gaaignier.
Hues de Sl-Quenlin , ap. Fr. Michel , Rapport* au Ministre , p. 19, note.
(2) Mes qui bien set chanter de ( tic) Borgoing Auberi, De Girart de Viane , | de r Ardcuois Tierry,
De Guillaume au Cort-Nex,de son pere Aimeri ,
Doivent (tic) par tout le monde 1 bien estre seignori.
De# Taboureurt, ap. Jubinal, Jongleurs et Trouvères , p. 169.
Uu simple déplacement de mots aurait fait disparaître par une élision l'irrégularité du quatrième vers, si le poêle y avait attaché la moindre importance. Les troubadours ne s’inquiétaieut nas davantage de l’accentuation delà aernière syllabe de l’hémistiche :
Non ai que prenga, | ne no posg re donar.
Poème sur Boëce , v. 89.
Encore maintenant on termine l’hémi' aliche par la troisième personne du pluriel d’on imparfait :
Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices, et cette licence n’a rien de rationnel; les trois dernières lettres ne sont pas
entièrement muettes, puisque le T sonne sur la voyelle nui le suit.
(3) Aussi appelle-t-on masculine la rime qui ne porte que sur mie vojclle sonore , et féminine celle qui se termine par une voyelle muette; il faut deux syllabes à la seconde pour produiro le même effet que la première , qui n’en a qu’une.
(A) Cette règle ne peut se légitimer par aucune raison ; si la finale du premier hémistiche se fait entendre, il a une syllabe de plus qu’il ne devrait avoir; et si elle se confond avec la voyelle qui commence le second , il n’y a plus de césure. C’est à la tradition qu’il faut en demander la cause, et la brièveté habituelle des vers lyriques, le point qu’on trouve après l’hémistiche dans plusieurs manuscrits, l’ancienne versification allemande et espagnole, où les longs vers sont brisés en deux par une consonnance ou écrits en deux lignes séparées , tout semble indiquer que chaque hémistiche avait une existence indépendante, et que l’on se permit naturellement de terminer le premier, comme le second, par une syllabe muette en dehors du rhylhme. Lorsque l’on se préoccupa davantage de la forme, ou voulut que les voyelles muettes qui ne comptaient pas dans la mesure, celles qui terminaient l'hémistiche comme les autres , fussent suivies d’une autre voyelle , et l’on crut les faire disparaître également par une élision.
Dans un hymne latin au 9* sièclo :
forme de versification , l’harmonie exiftc que les deux hémistiches soient éftaux (1), ou, si la mesure ne permet pas une similitude complète (2) , que , tout en se ressemblant le
Ave maris Stella , | Del mater aima.
Algue seroper virgo, | (élu eoeli porta, on voit déjà la rime cherchant à s'introduire dans tonies les pauseB; elle n’est pas encore régulière , niais sa tendance h le devenir n’en est pas moins évidente. Dans les poésies de l’hilippe de Thattn , nn de nos plus vieux trouvères, celte tendance s’est complètement réalisée (voyei De la Rue, Essais historiques sur les bardes, 1. 111, p. 41, et Fr. Michel, Rapports, p. 245} ; ce ne sont pas les vers qui riment ensemble, mais les hémistiches. Dans le Dis delà voie de Tunes, la césure est encore plus marquée; aulieu de terminer le vers, la rime se trouve h la (in du premier hémistiche :
Et messircs Plielipes et U boens cuens d’Artois,
Oui sunt preu et cortot» et li cuens deNercr*' Refont en lor venue a Dieu biau Berveutois.
Chevaliers qui ne suit ne pris pas . 1 . Nantais. Si le copiste ou l’éditeur n’a pas déplacé les deux hémistiches du second vers, ce qui nous semble fort probable, ce serait une imitation du cyrcb gallique, dont nous parlerons dans le chapitre suivant.
(t) C’est une nécessité d'harmonie encoro plus que de rbythine : le second hémistiche doit être au moins aussi long que le premier, parce que la voix y appuie davantage, et que la pause qui le suit se prolonge plus long— temps. Voltaire ne violait pas seulement les principes de la versification en coupant les vers de dix syllabes après la sixième:
Il est si sérieux ! | si plein d'aigreur.
Vous en êtes la preuve... | Ah ! çà, Nanine.
il manquait aux premières lois de l’harmonie ; la pause grammaticale ne peut pasélre une excuse sufiisnnle.Lcsvers russes et serbes de dix syllabes ont ordinairement, comme en lrançais, une césure après la quatrième. La poésie gallique s’écarte ci pcndaut do cette règle; quoique les anciens vers eussent ordinairement quatorze on seize syllabes, lesecond hémistiche n’en avait que six ou sept, et cette exception s’est conservée dans quelques unes des formes de la poésie moderne ; dans le Guawdodyn byrr , par exemple,
le premier hémistiche adix syllabes, et I* second n’en a que neuf. Au reste , celle règle des hémistiches fut long-temps i s’établir d'une manière complète; !m vers de la Chronique de Goilhem de 7»dda sont divisés en deux parties ; ruais chacune peut avoir une ou même dent syllabes de plus, et Berceo , qui vivait dans le 13» siècle , fut le premier i mettre une césure dans les vers espagnols, qui n’eu variaient pas moins encore de treize h seize syllabes.
(21 Lorsque la pause ferait appuyer la voix sur une syllabe impaire dont la prouoncialion doit être rapide; ainsi, Regnior Dcsmarcls méconnaissait la théorie du rhylhmc en voulant mettre la césure du vers de dix syllabes après la cinquième :
Que l'homme est, Timandrc, | une faible
chose I
1! s'aime pourtant, | s’applaudit , s'impose. Dans nnc chanson du 12“ siècle, on trouve déjè le même défaut d’harmonie:
Par un seul baisier, | de cuer a loisir Poroit longuement | mes maus adoucir) Mais de desirier 1 me fera mourir.
Romans de la TioleUe , p. 178.
Nous ne connaissons d’exception que pour les vers de neuf syllabes qui doivent avoir one césure après la troisième :
Je te perds, | fugitive espérance ,
L'infidèle | a rompu tous nos nœuds ;
Pour calmer, | s'il se peut, ma souffrance, Oublions | que Je fus trop heureux.
Mais ce sont plutôt des vers de troi9 syllabes, réunis trois à trois; l’harmonie cesse aussitôt que celte division n’a plus lieu , comme le proave celte stance de Voltaire :
Des destins la chaîne redoutable Nous entraîne à d'éternels | malheurs; Mais l'espoir, à jamais secourable,
Descs mains viendraséchcr | les pleurs.
Quelquefois , dans les vers anglais , même dans ceux do Pope, la pause A lieu après la cinquième et la septième syllabes :
plus possible , il règne entre eux le même rapport qu’entroles éléments des pieds ; c’est alors seulement qu’ils entrent dans le mouvement du vers et fortifient le rhythme au lieu de l’affaiblir.
DE L’ENJAMBEMENT
Une distinction claire desdifférentes parties dontlerhythme se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment , si les rapports qui résultent de leur ensemble restaient vagues et mal appréciés; c’est à leur harmonie et à la clarté des idées qui s’y associent que le rliythme doit de ne plus paraître une entrave puérile ou un mouvement purement musical , et que son retour continu témoigne , par son uniformité, de la persistance de l’inspiration (1). Sans doute, lorsqu’il est nettement marqué , lorsque toutes les syllabes ont une valeur prosodique et concourent à l’harmonie , la loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour qu’il ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais
By strangers honour'd, | and by strnngors moura’d.
Voyez aussi p. 156 , note 1. Mais, comme nous Pavons déjà dit, le rhythme du vers anglais n’a presque rien do matériel ; c’est aux idées cju’il doit son mouvement et son harmonie.
(1) Dans la plupart des idiomes européens, vert [vertus de verlere ou plutôt revertere) exprime son idée principale; c’est un certain rhythme qui retient d’une manière nniforme. Les autres langues n’ont pas un mot aussi bien fait; mais le radical n’en a pas moins souvent un sens remarquable; il indique
l’unité au lieu du retour. Telle est , par exemple, l’expression arabe , tente ;
les noms des différentes parties complètent la métaphore et la rendent plus significative :1e premier pied s’appelle,^Xo t commencement de la tente ; l’hémistiche ç. Ixa. as, pan d'une double porte de
lente , et le nom des différentes espèces de pied est emprunté au même ordre d’idées: corde légère , corde lourde , pieu conjoint , pieu disjoint , petite cloiton et grande cloison.
(2) Dans la poésie métrique , surtout lorsque la quantité est fort sensible,,
quand la versification se base sur des modifications de ton , toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut nécessairement finir le rhythme par des sons dont l’oreille soit frappée. Telle est , ainsi que nous l’avons déjà dit , la cause première de la rime , et son effet musical serait compromis ou deviendrait d’une monotonie fatigante si la pause qui la suit et la fait ressortir n’était ordinairement amenée par le sens (1). Tous les genres de composition n’ont pas non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est dramatique , qu’elle vise surtout à l’expression , ses nécessités ne sont plus aussi matérielles (2) , et l’ode est trop étroitement liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, quelles que soient la nature et l’espèce du rhythme, la fin n’en doit pas moins toujours être marquée d’une manière quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et la poésie n’a plus que l’harmonie d’une prose mesurée.
Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé pour agir fortement sur l’intelligence, on peut en indiquer
comme en grec, il n’est ainsi nullement nécessaire de terminer le vers arec un membre de phrase [yorezlliadii I. XII, v. 459-466) ; on semble même éviter de trop multiplier les coupes qui s’accordent avec le sens , uno cadence aussi marquée deviendrait bientôt monotone ( voyez lliadit 1. I , v . 456-412 ). Les
f >oëtes qui observent le moins scrupn— eusemcnt la règle de la pause finale doivent donc rendre le rhytnme , sinon plus sensible, comme dans la poésie italienne , parce que la nature de la langue peut s’y opposer , du moins plus exact et plus rigoureux. Sous ce point de vue, Milton est fort répréhensible; les enjambements qu’il se permet sout de la plus grande hardiesse ; il sépare l'adjectif de sou substantif, la préposition des mots qu’elle gouverne, et le verbe de sa particule inséparable :
What tbanks sutBcient, or wbat récompensé Équal , hâve 1 to render tliee, divine Uislonan.
Paraditc fort, 1. VIII, v. 8.
Cependant, non seulement il ne rime
point, mais il no donne pas nn nombre régulier de syllabes à scs vers : ils es ont quelquefois onze et même douze.
(1) La rime a deux nécessités différentes, suivant le caractère dominant de la poésie : elle est plus musicale quand la fin du rhythme brise la phrase, et plus expressive lorsque c’est une pause grammaticale qui la fait ressortir. Quand les rimes sont fort rapprochées , elles n’ont pas non plus les mêmes exigences. L’impression qu’elles font sur l’oreille briserait trop souvent le fil des idées si l'on ne se proposait an but presque exclusivement musical ; il faut les dissimuler par de fréquents eujarabemenls. Lorsqu’elles sont croisées, la nécessité des panses finales est bien moindre , puisque les consonnances auxquelles elles donnent plus de force n’ont pas la même valeur rhythmique.
C’est uno des principales raisons dos enjambements de la poésie ilalieuuc.
(2) Drydcn avait fort bien senti cette règle; les enjambements sont assez
la fin en se relâchant de la loi qui lui sert de base; c'est là, sans doute, une des causes qui rendent indifférente la désinence des vers mesurés par la quantité , et permettent d’ajouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mats lorsque les éléments du rhythme ne sont plus aussi distinctement séparés les uns des autres , et que les rapports qui les naissent ne se dessinent pas avec la même vivacité, la pause qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu-
lement chaque vers finit alors
communs dan9 ses drames et très rares dans ses autres poèmes.
(1) Voilà pourquoi les Anciens ne connaissaient pas réellement de vers hy* pennètres ; la dernière syllabe , étant douteuse, ne marquait pas assez le rhythme pour lui permettre de supporter des syllabes qui n’eutraient pas dans son mouvement régulier. Observatur autera ne ullimus pes sil trisyllabus, excepta pauculîs versibus, qui uKepperpot dieuntur, quorum abundantiam excipiunt hi \ersus, oui sequuniur, iucipientes a synaloepha , rhythraica ralione facta, eoque facto vilium, quod erat in fine versus, continualio sequentis emendal ; Dîotnedes, col. 493. Gifauius [Index Lucretii , p. 457) a soutenu que le vers suivant pouvait commencer par une consonne; mais les exemples sur lesquels il s'appuyait (Lucrèce, 1. II, ». 631 ; I. V, v. 1538, etc.) ont été corrigés par des leçon**, bien préférables (voyez Sanlen, ap. Terenlianut, p. 156).
Nous n’en connaissons que deux exemptes dans Virgile. Dans l’un ( Aeneidot 1- VI, v. 55), l’I d’OMNIA avait sans doute le son d’un J, et nous attribuons plutôt le second à la corruption du texte qu’à une intention du poêle :
lnseritur vero et fétu nucis arbutus horrida.
Georgica ,1.11, v. 09.
(dure*#, qui termine le vers 353 du I. V dei’^néfdc, est contracté en un spondée; voyez ci-dessug, p. 88, note 4. ) Selon Hermann { Elemenla doetrinae wetricae, p. 170), il y avait des vers larobique* hypermètres ; mais noos "pensons le contraire avec Bentley iap.
Térence , Heaulonlimorumenos , act.
sc. ni, y, 15, et PAormto, act. I,
avec un mot complet (2) dont
sc. iv, y. 10), et Hermann lui- mémo confirmerait au besoin notre opinion , puisqu’il reconnaît ( loc . eit.) qu’il n’y avait pas de vers trochaiques qui fussent Inpermètres, et qu’il assimile h leur mesure celle des vers iambiques (passim). Les exemples qu’il cite s’expliqueraient certainement par des contractions, de mauvaises leçons ou des licences dont nous ne nous rendons plus un compte assez exact.
(5) üxv ptz/io'j ec« rttaxv «f/soerouratt /«• ; Iléphaislion, p. 26, éd. de Gais— ford. Omni* autein versus ab integra parle orationis desinit, exceptis his quae in comoediis joculariter dicta , corrupta aut semiplena efferunlur , aut quae raro apud Epicos melri necessitate dividunlor ; Ma ri us Victorinus, ap. Putsch, col.
2499. Il ne peut parler que des élisions par enjambement, car nous ne connaissons aucun exemple, dans les poêles épiques, d’un mol séparé en deux par la fin d’un vers. La mesure des poésies briques grecques est trop incertaine pour qu’il soit permis de tirer aucune conséquence des idées que l’on s’eu forme, et les licences de cette espèce sont fort rares dans les poêles dramatiques, môme dans les Comiques ; Hcpbaislion, p. 27, en a cependant cité un exemple tiré d’Eupolis :
ovjft «Nrtwtov èaxtv. OÙ yxp icpo* Çovïevpct 6«<T7*Çouat r*s *o).ew$ (Ur/a. et nous en connaissons un autre dan* Eschyles, Agamemnon, y. 168. 11 y en a plusieurs dans Horace :
Rem patris oblimarc , malum est ubicumque. Quid inter-
Est in matrona.
Sermones, 1. 1 , sat. n, v. 62* Voyez aussi, I. If, sal. ui, v. 117, et JE-
la dernière syllabe n’est point liée avec le commencement duvets suivant(l), mais il faut rattacher à la (in du rhythme un sens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de valeur (2). Sans doute cependant , même dans les formes de
pietolae, 1. U, ép, il, f, 9r> et 188. H faut cependant remarquer que cette coupure n'y avait lieu qu'à la soudure d’uu mot composé, qui a’élait ainsi brisé que pour le sens et n'affectait point désagréablement l’oreille. Presque toutes les formes modernes de versification ont usé aussi de celte licence , mais avec la même reserve. Nous ne connaissons d'exception que dans une chanson d’Elias Cairel (ap. Diez, Poetie der Tranbadoan, p. 100, note 2) , qui a séparé en deux afen-Ura, et dans la traduction de la vingtième ode du livre III d’Uorace par Creccb, où l’on trouve li-Oneu. De pareilles césures sont d’ailleurs extrêmement rares, excepté dans la poésie portugaise, qui rejette quelquefois au vers suivant la terminaison mente des adverbes. Dante a dit aussi :
Cosi quelle carole ditferente-
II ente danzando.
Presque toujours cette licencese propose, en allemand , un effet comique, comme dans ces vers du Dorfpfa/fe de Voss :
Gesâttigt relcht dem Hern Pastori Sein Glas der dicke Konsistori- Airath.
Rttckert s en est cependant servi dans le Dichterselbsllob sans y attacher aucune expression.
(1) L’élision de la dernière syllabe d’un vers if avait pas lien en grec dans les hexa^ mètres; an moins tie pouvons-nous , avec presque tous les critiques, regarder comme un exemple de cette élision le Z>jv qui se trouve dans YJUadit I. N III, v.
*06; I. XIV, v. 265; I. XXIV, v. 5r,1 ,ct dans lo Theogonia , v. 8^4; ce n’est point Zrçv* de Zeuç, mais I accusatif de 1 ancienne forme Zijç ( Cette double forme d’un nom propre n'est pas la seule qui se rencontre dans les Homérides; ainsi, par exemple, dans 17/tadï«I.XïX,v..'>92, il y&Àhujunç au lieu d'Âïxi/xtfatv), Sans celte supposition, on ne pourrait comprendre que le même mot eût élidé quatre fois sa voyelle finale, et qu’aucun autre n’eût subi , dans des circonstances analogues, une semblable modification. €<-» élisions sont, ao contraire , assez fréquent ce en latiu :
Autdulcis musti Volcan o decoquil humnren».
Et foliis undam trepidi despumat aheni.
Géorgien , 1. 1 , v. 398.
Voyez aussi I. II, v. 544; 1. IM, v. 242 et 449; Aeneido* 1. IV , v. 553; I. V, v. 753 ; Lucrèce, 1. Il v ♦* H7, 1006; Horace, Sermone » , 1. 1, sat. IV, v. 96; sat. VI, v. 102, etc. Il ft’Jr en a plue dans les poêles de la décadence , excepté dans Valerius Flaccus. C’était probablement une imitation des poêles dramatiques grecs ( Sophocle* , Oedipuw Rex , v. 29, 552 , 785, 1184, 1224, etc.)* qui suivaient eux-mêmes l’exemplede Caillas (voyez Athénée , I. VU, p. 276 ; I. X , p* 448 et 453, et Pollox, I. VII, ch. xxiv et xxvi ; peut-être cependant étail-ce moins l’Imitation de quelque passage d’une des six pièces dont Suidas nous a conservé les noms que l’observation d’une règle po« sée dans sa Tragédie grammaticale, qui semble avoir été une sorte de maouel employé dans les écoles); mais cette élision portait le plus souvent sur un encli* tique, et l’on étilait soigneusement do séparer par une pause la voyelle élidée de la syllabe suivante.
(2) Sons réprouver les enjambements par une nécessité rhythmique, plusieurs poètes les évitaient jusqu’à certain point par un instinct d’harmonie; Virgile et C!audien,par exemple , n’auraient pas terminé un vers par une préposition suivie de son régime, comme Horace z ui nil portarîl. V el die quid référât mtra aturae fines viventis.
(Virgile a terminé plusieurs vers parctr^ cum; Aeneidot 1. V, v. 250, 4Ô5 , etc. ; mais en le faisant précéder d’une pattiê de son régime). Celte règle fut long tempà à s'établir dans la poésie française; l'imitation des Anciens la faisait incessamment violer par l’École de Baïf et de Ronsard.
Philippe Desporles est le premier dont l’intention delà respecter soit évidente ; mai* ce ne fut que Malherbe dont l’autorité l’érigea en système. Sauf dans ces derniers temps , où de malheureuses tentatives ont voulu donner à la fois plu* de variété à la coupe du vers et plus de monotonie à la rime, la nécessité n’en était plus contestée; oa ne «’en écartnfr
>gi
versification où cette coïncidence est le plus nécessaire, l’interruption du rhythme h’exige point un changement total de pensée; c’est un repos pour la respiration presque autant qu’une pause pour le sens , et il résulte d’un caractère aussi vague que , lorsque ce temps d’arrêt n’entre pas régulièrement dans la versification , on n’en saurait introduire ailleurs un autre qui tromperait l’oreille et l’empêcherait de sentir la fin véritable delà mesure.
La poésie gallique a cependant une propriété que quelques écrivains ont prise pour une exception à cette règle , mais qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet des syllabes appelées cyrch , qui déplacent la rime, et semblent par conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Pour apprécier cette irrégularité, il faut d’abord reconnaître qu’on a jusqu’ici regardé comme des vers indépendants ce qui n’était réellement que des hémistiches (1) , et que le cyrch ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sans cette réunion de deux lignes dans un ensemble rhythmique , le nombre des syllabes n’aurait aucune régularité , et les mêmes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches,
que lorsque le sens était suspendu par une interruption ou une réticence, L'iitfhitudede la mesure permettait II l’oreille de supposer que le complément de la phrase eiH rempli le vers, et le caractère expressif de la poésie moderne faisait tolérer une suspension du rhythme qui s'accordait avec celle de la pensée :
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus , Oui depuis... Rome alors estimait leurs vertus.
Celte suspension suit habituellement la troisième syllabe; il en faut Iroia, ainsi que nous I avons déjà dit, pour marquer le rhythme ; l'interruption n'empèche pas alors de le reconnaître , et il peut ae dessiner de nouveau avant d’étre interrompu une seconde fois par la pause de l’héminliche.
(I) Une étude attentive de la versification ne permet pas d’en douter : ton-
tes les irrégularités portent sur les lignes impaires, celles qui sont alors moins importantes pour te rhythme ; quelquefois même elles ne riment pas avec les autres , comme fait par exemple la septième ligne du cyrck a ehwlla, et, au lieu de lier par une consonnance finale deux vers séparés, on fait rimer lo dernier mol du premier hémistiche avec un mot quelconque du second :
Hunydh llirloew ’i Hystlys, gwymp ’i LH un yn LHaésgrys :
Gwynnlhiw ewyn Gwenndonn luw» , O DHwbhr elgtavm pan DHcnghys.
Ap. Rhaesus , p. 170.
L’erreur des écrivains qui se sont occupés de la poésie gallique vient sans doute de ce que chaque hémistiche avait une allitération particulière.
(2) Elles avaieat un nom particulier, eymkeriada.
comme l’exigeaient les règles de plusieurs espèces de vers (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et se rattachait au second hémistiche par des liens impossibles à méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était invariablement déterminée , et que le poëte ne pouvait ni l’allonger ni raccourcir (4); ce n’était, à proprement parler, qu’une coupe de vers différente , fixée par des règles positives et n’admettant aucun enjambement de rhythme ni de pensée (6).
Les divisions rhythmiques d’un poème et le nom qui les distingue exercent plus d’influence qu’on ne le supposerait d’abord sur les règles de la versification , car sous ce nom il y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi-
(1) Le ffteatedodin by rr, par exempt»:
LHe tm‘r gacr bhaen Ihwybr gwyr a bhyn-
nat,
LHoegr o dir Phranc yn iebhanc a wnat Lllew blin ymmydhin maedhot, (wyr ar-
bhog)
LIlymm bharchog enwog o dhigonar.
Ap. Rbaesus , p. 105.
Pour rendre cette raison plus frappante, noua arons divisé le vers en hémistiches, et mis le cyrch entre parenthèses.
(i) Cette régularité de mesure est surtout frappante dans le byrr a’ thodhaii.
(5) Non seulement il était toujours lié au second hémistiche par l’allitération on la consonnance (voyez l’exemple cité dans l’avant-dernière note) ; mais sa liaison est souvent nécessaire au rhythme , comme dans ces vers :
BRonn BRaenwasc nos Base Bu ( Dydtabrawt Duw sul)
marw tnrssawc cymru.
’ , Ap. Rhaesus, p. <56.
II n’y aurait point d’allitération dans le second hémistiche, si le cyrch n'en faisait poml partie. que, q Ue g ; on regarde comme deux
(4) Nous sommes même persuadé (jue vers indépendants ; l enjainbeuieul, qui le cyrch n’eut pendant long-temps rien serait alors une licence, devient dans je facultatif ; ce n’était pas une licence, l'autre hypothèse une nécessité.
mais nn élément de la versification, uno recherche systématique que le poète n’avait pas le droit de négliger. Lorsque le cyrch ne fut plus nécessaire , l'irrégularité qu’il introdnisait dans le rhythme cxigcaitqu’on le marquât davantage, et l’on faisait rimer les hémistiches. Au reste, cette irrégularité se trouve fort rarement dans les vieilles poésies; peutêtre même ne se reproduit-elle d'une manière constante que dans le Chant du coucou, attribué h Llyvvarch Hen , et il est impossible de n'y pas recoiinaitro des intentions d'harmonie imitative.
(5) Les Orientaux intercalent quelquefois dans le rhythme des syllabes supplémentaires qu’ils appellent
mais les règles auxquelles leur introduction est soumise la rendent presque impossible et diminuent son mauvais effet ; ce ne peut être que la répétition du mot précédent, qui, d'après Nas-sired-din , ne doit pas même changer de signification.
(6) Ainsi, par exemple, la liaison de l’hexamètre avec le pentamètre qui le suit sera bien plus étroite si l’on y voit
H pu v narltpg H’iin mùinp cvafÂtnp môl »•
nisse avec chaque ligne , soit qu’il se prolonge et en groupe plusieurs ensemble, le vers est un système complet (1), qui se répète uniformément pendant tout le poëme (2) , et doit être séparé des autres par une pause d’autant plus marquée que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et
(1) Tous les critiques qui scandent les odes de Pindare en rejetant 1a fin d’un mot au commencement de la ligne suivante professent implicitement cette opinion, lidckb, qui appuie son système sur la nécessité de terminer ohaque ligne avec un mot , n'est pas conséquent à l idée qu’il se formo du vers : Versum dicimus aut unum ordiuem , sive per- /edum , site catalecticum , qui absolues est neque aliis connesus; aut plures sibi conuexos , ab aliis aulera dîstinctos ordines; De metris Pindari, p. 82. La définition de Luzan est beaucoup plus philosophique : El verso es una oracion , o una parte del discurso , medida por un cierlo numéro de pies meiricos; esto es de silabas largas y brèves , que , dispuestas en cîerto orden y numeTO , haccn una cadeucia agradable, la quai medida y cadencia se rcpite siemçre la mtsma sm césar j Poelica, 1. 1, p. 324. C’était le sens que les Hébreux attachaient à leur verset , et que l’on donnait, pendant le moyen fige, au eerz en roman , en provençal et en danois. Juan de la Encina va encore plus loin dans son Arte de trobar : il appelle le vers pie, et reconnaît par là qu’il doit y avoir entre les lignes do la versification moderne un rapport rhythmique , comme entre les pieds de la poésie ancienne. Cette définilioudu vers, qni résulte de la nature mémo du rhythme, n’aurait plus aucune justesse si on l’appliquait à ces prétendus poèmes, qui n’out pour ainsi dire de rhylhme
3 uc pour les yeux, et imitent la forme 'une hache, d’un autel, etc.; voyez VAnthologia graeca, 1. 11, p. 603, éd.
de Jacobs, et les œuvres de Panard.
Hermann a donné dans le même ouvrage deux définitions du vers, où l'on est loin de retrouver ses prétentions philosophiques ordinaires. L'une ( versus erit numerus unus elinteger,qui u— no spirilu pronuntiari potesl ; E lementa doclrinae metricae, p. 666) convient beaucoup mieux au pied qu’au vers, cl ulre ( Versus numerus est ex uuo vel
pluribus ordinibus factus; Ibidem, p.
23) De peut s’expliquer que par la préoccupation des vers asynartètes des Anciens , qui n’appartenaient point au système monostique et formaient réellement, comme le distique, uue petite strophe. Nous préférons de beaucoup la définition de Marius Victorinus : Versus est, ut Varoni placet, verborum junc— lura quae per articulos et commata ac rhythmos modulatur in pedes; ap.
Putsch , col. 2498.
(2) Ce principe condamne formellement la poésie en vers libres; que l’irrégularité soit dans lé nombre des syllabes ou dans la disposition des rimes, il n'itaporte ; ce n'est plus qu'une prose plus ou moins cadencée. Au reste, cette règle u’a presque jamais été systématiquement violée; nous en connaissons un exemple dans VBistoria gestorvm via»
no t tri lemporis hierosolymitanae (ap.
Du Cbcsnc, Uistoriac Francorum seriptores,t. IV, p. 890), où, quoique Fui— ton y eût fait rimer les vers deux à deux dans les trois premiers livres, son continuateur, Gilon de Paris, a écrit le quatrième et le cinquième en vers léonins, et est revenu à la rime finale dans les deux derniers; mais la rime u'eut jamais rien d’essentiel dans la poésie latine; c'était un enjolivement qui demeurait nécessairement arbitraire.
(3) Voilà pourquoi, dans la décadence de la poésie latine, lorsque la quantité fut devenue moins sensible, les enjambements n avaient pas la même hardiesse que daus Virgile, où ils étaient cependant bien loin d’èlre aussi multipliés que dans les Homérides.
Toutes les parties d'un vers métrique semblaient si étroitement liées par le rhytbme, que l’on ne craignait pas de séparer les différentes syllabes d’un mol par l'intercalation d'un ou de plusieurs autres mots. Quoique les tuièses ne fussent pas non plus aussi fréquentes en latin qu’en grec, Ovide et Virgile ont disjoint (rois fois le mot seplem-trio, et l'on trouve dans Horace :
que le sentiment qui les apprécie s’est plus affaibli (1). Dès qu’on ne fut plus aussi sensible à l’harmonie de la versification , la popularité des poèmes héroïques obscurcit l’idée rhythmique que l’on attachait d’abord au vers. Ons’habituaà voir dans chaque ligne une unité indépendante et complète (2); on ne voulut plus même faire d’exception pour ce que l’on appelait cependant distique , et les mesures différentes, quelquefois même opposées , que peut réunir une strophe, '(3), donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoique notre connaissance de la danse et de la musique des An-
Çui tcstamentum Iradct sibl cumquc legen-
dum.
Sermonei, 1. II, sat. VI, T. SI.
Voyez aussi Lucrèce, I. I, v. 652 ; I. III, v. 483; Virgile, Aeneidoi 1. 1, v. 412, 610, et I. VI, v. 62; Luciliua, ap. Nomua , v° u icare, p. 287; Plan tus, Trinumrnuf, uct. IV, ac. |, T. 14; Cure u* lia, act. I, sc. i, v. 83, etc. Plusieurs exemples s'eu trouvent dans le fragment d’un poème sur les ligures de rhétorique (y. !) et 136) que l'on fait remonter au siècle d'Auguste sans preuve suffisante (Bibliothèque des Charte t , l.
1, p. 64), et dans les poètes cnrlovingiens; Ablio, 1. I, v. 361 , I. Il, t. 34 cl 187; Ermold , ap. Perla, Monumenta germanica , t. Il, p. 501, 504, 523 , etc.
fl) Noua avons déjà, p. 462, note 1, indiqué quelques exemples où la pauso qui séparait les vers métriques n’emnéchait point d'élider leur dernière syllabe, et, à moins de supposer que la déclamation d'une poésie qui accordait tant à la forme n'avait rieu de régulier, il en résulte la preuve évidente que celte pause était à peine marquée. Rien de semblable n’a lieu dans la poésie moderne ; les enjambements les plus hardis n’y amènent jamais d’hiatus; Chaulieu est probablement le seul qui ait songé à les éviter : « J’ai porté, dit-il dans sa préface, la délicatesse et le scrupule jusqu’à ne pouvoir souffrir que le commencement d'un vers heurtât celui qui le précédait , » et cette idée ne lui serait pas venue s'il n’eùl écrit en vers dont la longueur arbitraire et les
rimes irrégulières rendaient le rhyth— inc presque insensible.
(2) Ligne et eeri s’expriment même en anglais par un seul mot, fine.
(3) Les calligraphes allemands étaient plus conséquents pendant le moyen âge :
toutes les lignes sc suivent dans les manuscrits antérieurs au 45 e siècle ; il n’y a de marques distinctives (.alinéas, majuscules ou astérisques) que pour les strophes et pour les reprises.
(4) Nos poètes du moyen âge avaient un iustinct rhythmique pins sur que la plupart des savants qui ont réfléchi sur la métrique. Pour eux , la consonnance finale faisait partie du rhythme ; ils prolongeaient autant que possible leurs tirades en leur donnant toujours un sens complet, et quand la rime îenail à chauger,ils indiquaient le changement du rhythme par un vers plus court qui ne rimait avec aucun autre. La consé—
uence des principes que nous vrnons
'exposer, et nous la croyons incontestable, c’est qu’une seule ligue ne fait pas un vers français; le rhvlhnio n'est complet qu'après que l’oreille a senti la consonnance. La succession des rimes masculines et féminines prend alors une tout autre importance, elle rend le changement du vers plus sensible par une cadence différente. L’enjambement est ainsi bien plus vicieux quand il mélo des vers qui ne sont pas liés par la rime , et la pause qui sépare les deux li-
Î pies rimantes ne doit pas avoir une vaeur grammaticale et une durée qui empêcheraient de sentir leur liaison rhythiniquc.
ciens (1) soit trop imparfaite pour nous permettre d’apprécier avec exactitude le rhythme des poésies intimement associées avec elles (2) ; le nom (3) et la symétrie des division* de l'ode (4), rendent certaine leur union avec des danse» en rond qui subordonnaient les formes de la versification à leur rhythme (5). Sans doute l’influence de la danse diminua
(1) Voyez ei-dessous le chapitre XIV !
De l'influence de la muiique et de la datte lur lei formel de la teriiflcation.
(i) Nous ne savons , par exemple , rien de 1a mesure des dithyrambes ; probablement, quoique les Ancien» euxmémes l’aient contesté , ils eurent d’abord un rhythme régulier , mais du temps d’Aristote il n y avait déjà plus d’aolistrophe ; Proilemala XIX, |>ar.
15. Ahlwardt et Bockh ont voulu diviser les strophes do Pindare en plusieurs Parties rhythmiques qui auraient toutes soi avec uu mot, et c’était aussi l’opiaion de Vossius, Zeitmeuung , p. 243.
Ils ne pouvaient avoir aucune autre raison que la nécessité de donner plus de Kntinilité au rhythme , et trop de mots sont brisés par la mesure ordinaire dans la strophe ou dans l’antislrophe pour qne la longueur du vers ne rendit pas leur intention impossible à réaliser :
Jxptpov fievxpn et xxp' àvfyt yiXto erx- £•», lipricoy îttatlof Xvpxvxf, ippx xui/z*- Çovrt au y \pxzetkx.
Pythica, IV, au commencement.
Évidemment la musique aurait seule dessiné le rhythme d’un pareil vers , et elle pouvait egalement marquer celui d'une strophe. On ue saurait, d'ailleurs, regarder la division des mots par la mesure comme un obstacle au rhythme ou b l'expression, puisque, dan6 notre versification lyrique, on ne craint pas de eouper les mots par des fioritures qui *e prolongent souvent très long-temps.
An reste , il y a , pour ainsi dire , une preuve matérielle que chaque ligne n’a- ’tit pas dans la poésie lyrique une mesure indépendante; c’est qu’elle n'y était pas soumise aux mêmes nécessités rhythmiques que lorsqu’elle formait un système complet ; ainsi , par exemple , les tètramèlres trochaïques n'avaient pas toujours de césure après la huitième •ïllibe :
Kivfli yiru yrpovrst ii«9ai/>* xpomxnit
xcupx,
Pythica , IX, sir. 8.
(3) Strophe et anliitrophe . de erpift i», tourner ; l'expression provençale lornada , que M. Kaynouara , t. Il, p.
163 , explique à tort par répétition d'une Knlence ou d’u» reri, en est la traduction littérale.
(4 Li mesure de l’antistrophe reproduisait toujours celle de la strophe ; l’uniformité semblait si nécessaire, que le Chœur grec, qui tournait à droite pendant l’une et à ganche durant l’autre, les chantait toutes les deux à une place correspondante du théâtre.
Quelquefois les mots eux-mêmes étaient répétés , et à ia fin des lignes , où sans doute ils fixaient davantage l'attention.
Cette répétition et celte liaison sont encore plus évidentes dans quelques odes
S rovençales ; les mêmes rimes s’y reprouiaetil dans deux strophes consécutives (les exemples n’en sont pas rares non plus dans notre vieille poesie; voyei lo Jlomancéru françoii , P. 93 et 107), et il y a des lignes qui ne forment de consoiinance qu’avec celles qui leur correspondent dans la strophe suivante; voyes entre autres une ode de Berlram de Born , ap. Rayuouard, l. IV, p. 177.
(5) Au moins est-il impossible d’expliquer complètement par les principes
3 ui nous sont connus les irrégularités e la poésie lyrique. Nous croirious volontiers qu’il y avait après les vers de même mesure une pause qui empêchait les hiatus et les élisions, et que lorsque le rhythme venait à changer , il continuait sans interruption , comme dans les vers asynartètes. Cette distinction pourrait s’appuyer sur le nom do xar* xrtxov que l’on donnait à certaines strophes, et les deux odes de Sapho la confirment pleinement. Si l’on rejetait ou commencement du vora suivant l’enclitique fi, qui èlide sa voyelle (ap. Deuys
de plus en plus , et celle de la musique devint prépondérante (1); mais, si une critique prudente ne se hasarde point à juger la nature et les conséquences de ce changement, elle ne craint point d’affirmer qu’une strophe fut toujours un ensemble systématique , que l’on ne pouvait décomposer en vers réguliers , séparés les uns des autres par une pause rhythmique (2).
La distinction des vers ne suffirait pas encore si l’on ne divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément
d'Haticarnasse,!!!,!! suvflejtMj, ch.xxm, y, 15, et ap. Longin, ch. x, v. 9), les deux premiers vers sapphiques y Cuiraient toujours avec un mot , séparé du suivant par une pause, et le troisième serait lié avec le vers adonique:
Hyxyot (Ttvivvre; *r ep\ etc c bpx*»> etlQepOf Cix fAVjaut.
Ap. Denys d’Halicaroasse, loc. «7., v. H.
Voyez aussi ap. Longin , v. 3 et 11. Mais cette règle s’appliquerait difficilement à tous les chœurs et aux odes de Pindare, auxquelles on ne saurait & la vérité accorder une conCance bien entière, puisque la strophe n’y a pas toujours la même mesure que l'antistrophe; ainsi, par exemple , dans la cinauième Olympique , il y a dans la stropne, y. 3 :
T(ü OoX u/ma, djxcxvo'j dvyxrtfl,
et les vers ne sont pas liés, puisqu’il y aurait un hiatus, taudis qu’ils le sont dans l’antistrophe, y. 22, de la manière la pins étroite:
Zraducov, Ct uoyj nx>)as, deï.
Au reste, Catulle, qui imitait la versification grecque avec un soin scrupuleux, n’a violé la règle que nous avons cru reconnaître dans aucune de ses dix strophes sapphiques ( n 0 * XI et Ll), et l’irrégularité de la versification d’Horace ne permet pas de rien inférer de son exemple: il lie le troisième vers avec le quatrième, 1. 1 , n® ii, v, 19; n° xxv, v. H; 1. II, n° xvi , v. 7 ; 1. IV, n° il , v. 23 ; Carmen taeculare , v. 47, et il les sépare 1. I, no ii , 47 ; n° xu , v. 7 ; n° xxii ,
(1) On ne peut expliquer que par la subordination de la poésie à la musi-
que comment la panse prosodique , qui marquait la fin de chaque strophe, no concordait pas toujours avec une pause grammaticale :
Antistrophe II.
Aîj tôt* iç yatotv ic opevvj Ovpoç Ctp/ixi — Épode II.
v’ I atptxv vcv. ÊvOx Ascrovf
Olympien III, v. 45.
Sans doute la musique ne se prolongeait pas après les paroles, et la reprise de l'air en suivait immèdiatemeut la fin ; ou la même phrase musicale comprenait plusieurs strophes. Cette dernière supposition, qui pour la poésie grecque n’est qu'une pure hypothèse, explique probablement la liaison des strophes pendant lo moyen ûge ( voyez Griinm, Oeber den alüleutschen 1 leislergesajuj, p. 46; Danske- P i ser fra Middolalderen , Svenska Folk-Vitor , Poésies des troubadours , etc., passim ) ; au moins savons-nous qu’en allemand, il fallut pendant long-temps cinq strophes pour faire une chanson. La musique des populations romanes ne tarda pas sans doute à se simplifier, puisque rexemple de Boccace dans le Teseide et lo Filostrato fit adopter en italien une forme régulière de stance ( abababcc , et lo repos était ordinairement plus marqué a-
f irès les vers pairs) que les Portugais et es Espagnols imitèrent bientêl de préférence même à la strophe, qu’ils avaient inventée (oôôa, occa) ; voyez Alonzo X, Das querelasy et II librô del tesoro o del candadu.
(2) Ce serait aussi une faute, dans la* uclle plusieurs poêles sont tombés, que e terminer le sens d’une phrase au milieu d'une strophe.
la liaison (1) les poëmes qui se prolongent trop long-temps pour que l’on saisisse leur ensemble (2). Cette division est même trop essentielle poor ne pas changer avec le principe du rhythme et l’esprit de la poésie. Quand la versification se préoccupe avant tout de la forme , la division est matérielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au contraire, le poëte attache plus d’importance à la force de l’expression qu’à son harmonie musicale, il faut que l’on sente durant tout le poëme le développement continu de la pensée qui l’inspire ; le principe de la division est alors dans la nature des idées, chaque partie doit être la conséquence de celle qui précède et la cause première de celle qui suit.
DE L’HIATUS
Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des mots différents , l’intervalle qui les sépare ne permet plus de
(1) A plus forte raison doit-on sentir la liaison des vers, et le meilleur moyen, nous dirions mime le seul, est de leur donner une mesure uniforme. Il semble ainsi impossible d'approuver M. Hugo, qui change souvent de rhythme dans la môme ode, et accole arbitrairement des strophes dont la mesure n’a aucun rapport.
(3) C’est pour rendre cette division et cette liaison plusscnsiblesque les poiHes héroïques italiens terminent leurs chants par deux vers dont les mots varient,
mais dont le sens ne change point; ainsi , dans V Orlando furioto , Arioste dit toujours avec des variantes d'expression tout à fait insignifiantes :
A l' altro canto vt farô sentire
S’ a 1' altro canto mi verrele a udiro.
(3) Ce sont, ainsi que nous l'avons ru , les consonnes qui limitent rémission de la voix , et pour ainsi dire la dessinent ; tant qu’aucune articulation ne l’a fixée , elle peut passer d’un son it un autre.
les prononcer par un seul effort , et le concours des deux aspirations qu’elles exigent produit un hiatus (1). Quoique cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à se contracter par une sorte de bâillement, l’effort qu’elle leur demande n’est pas assez pénible pour être senti , lorsqu’il n’en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l’ hiatus, puisqu’elles ne facilitent point la liaison des voyelles (3);
( 1 ) L’hiatus eit plus rude quand une des aspirations est plus forte. M. Bergmann s’est trompé en disant : l.'hialus est formé par deux voyelles differentes se prononçant chacune séparément, et dont la seconde a l'accent; Théorie de la quantité protodique, p. 13. Sans être complètement juste, le contraire eût été moins inexact; l’accentuation, l’aspiration de la première voyelle rendrait sou concours avec la seconde plus désagréable : voilé pourquoi les voyelles sont naturellement brèves quand elles en précèdent une autre dans le même mot, et le deviennent, comme noua le verrons tout à l’heure , pour empêcher l’hiatus de trop altérer l’harmonie du vers. Souvent même , quoique Payne Koight et quelques autres critiques aient supposé des digamma où les Uomèrides n’en avaient certainement pas mis, les Grecs évitaient l’hiatus en aspirant la seconde voyelle; ps/x Ftncwv, pthiytix Foivov;on ne peut en douter, puisque l’esprit rude était quelquefois assez fortement prononcé pour allonger la syllabe précédente comme une véritable consonne :
Totsv ol eu, fxtte dite xpxrot r« xxt ii/tot y.
Jliadi» I. V, v. T. Voyez aussi Ibidem, v. 695; 1. VI, v. 191 :
I. XII , v. 176 , etc. Apcl est même allé jusqu'à dire : Das Spiritus asper , mit dem ein Worl anféngt ( das II ) hebl den Hiatus auf, indemdas Eintretendes Votais vermittelt ; Metrik , t. I , p, 498.
C’est une exagération en sens contraire ; il a assimilé l'aspiration d’une voyelle au son guttural d’une consonne. En latin , le H pouvait prendre aussi la valeur d'une consonne; il empêchait l’hiatus :
Stanl et j uniperi et castaneae hirsutae.
Virgile, Bucolica, ici. VU, r. ta.
et allongeait la syllabe précédente quand elle était terminée par une consonne : fuerït kumanitu», Ennius, I. Il, ap. Festus, v° me ; vidèt ho minet, Âeneidot I. 1, v. 314; canîi hymen aeot, l. VII, v. 398; tabiil haec , 1. VBl, v. 363 ( nous devons cependant faire observer que dans tous ces exemples la césure aurait pu également changer la quautité); voyez Santon, ap. Tereulianua , p. 388.
(2) Ainsi, par exemple, la voyelle suivie en français d'un E muet ne fait pas d'hiatus avec la voyelle suivante; M. de Lamartine n’a point blessé l’oreille en disant, dans son Pèlerinage de Ckild Harold :
Italie , Italie , adieu, bords que J’aimais : car le sou de l’E muet n'est pas entièrement perdu , il adoucit le passage d’une des voyelles sonores à l’autre ; sou effet est sensible dans une petite enfant , il empêche le T d’y sonner aussi durement que dans un petit enfant, Malherbe n'a pas toujours observé la règle de l'hiatus, et avant lui on ne la connaissait pas ; il a dit , dans Lee larme»
de sut'nl Pierre :
Je demeure en danger que l'ême qui eet née.
(3) Dans la poésie latine, le M final et le il initial n’empêchaient pas l’elision :
Mons'.rum horrendum , informe , ingens, cui lumen ademptum.
Probablement le M final donnait uu son uasal à la voyelle précédente ; mais, quoi qu'il en soit de la justesse de celte conjecture , on ne peut supposer qu'il eût un son propre bien marqué. Le témoignage de Priscianus est formel : M obscurum in extremitate diclionutn sonal; 1. 1, ap. Putsch, col. 553, et on négligeait assez souvent de l’écrire dans les
la dureté ne peut être adoucie (1) que par l’intercalation de sons euphoniques , exprimés par des signes particuliers (2), ou sous-entendus (3). Les versifications qui accor-
anciennes inscription»; voyez Orelli ,Corput inicriptionum latinarum , n°* 552, 640, 5247, etc. On n’est pas aussi con— sèqnent en français, les meilleurs portes «'évitent pas le concours du N nasal avec une voyelle ; Racine lei-mAme a dit :
Pourquoi d'un on entier Pavons-nous différée?
Mais Rome veut un maître, et non une maitrease.
Jfooa n’admettrions ce concours , même lorsque les voyelles sont différentes, qu’à l’hémistiche ; à moins que les deux moU ne fussent liés d’une manière assez inséparable pour qu'on les prononçât comme on seul (un homme, en Italie); la voix ne pèse pas alors sur la nasale, elle la réunit à la voyelle suivante en en doublant pour ainsi dire le son , comme dans enorgueillir, onia première syllabe a la même prononciation qnn celle d’ennoélt’r. Nous en dirions autant deaconsonnes muettes qui nedissimulent l'hiatus qu’aux yeux, de reprends sur-le-champ le papier et la
plume
nous semble vicieux, malgré l’autorité de Boileau; le U n’empéche pas plus l'biatus que le T de la conjonction et , que peu de poètes, parmi lesquels on regrette de trouver Raciuo ( Plaideur », •et. III), ont fait suivre d’un mot commençant par une voyelle. Il n’en est pas de même du S et du X qui inar-
3 ucnt le pluriel ; quoiqu’ils n'aieut pas e son propre , ils sonnent sur la voyelle suivante : vertu! ineffable! , ruineaux égaré i.
(1) Le N grec, le D des vieux poètes latins, les T et U italiens; on en trouve des exemples dans le patois sarde , dès le 15* siècle :
Stul po tady eT Ingana...
E po crithava ao una vos.
Extrait! d’un poème de la Fanion, ap.
Journal da Savant! , 1839, p. 310.
Les troubadours ajoutaient un 'L : Senher Blacas , aquo lor es grain pros Qu’a vos parce q’aZ els fos destorbers.
Blacas, En pelieer.
En français, on écrit avec on sans S final tous les mots , où il n’s point de valeur grammaticale : jusque» , grttce i, Naplei, Athéné.
(2) Le N paragogiqne grec était ordinairement exprimé , quoique nous ne l’ayons jamais vu au datif singulier de la troisième déclinaison, et qu’il y ail des hiatus qui ne peuvent s’expliquer que par la supposition qu’it a’y ajoutait comme au pluriel (voyez Hermann , ap.
Orphica , p. 750 et 751); mais le di— gamma éoiique (voyez Bultmann, Grieehe Sprachlehre, par. VI, rem. 9, et Thierscb , Griechiiehe Grammalik , par.
151) s'écrit ait très rarement, et la prononciation aspirée que l’on donnait b certains mots ( dvx£, é/rjov, laoç , etc.} voyez Spitzner, De venu graeeo heroico, p. 113) pour adoucir le passage d'uns voyelle h une autre, et qu’on attribua an digamma homérique, n’a Jamais eu de signe ; c’était une modification arbitraire des sons qui n’avait aucune autre raison ni aucune autre règle que l’exigence de l’oreille, comme , en français , dans le onzième.
(5) Voltaire, Marraontel, M. Quicherat, etc., ne trouvent pas l’hiatus produit par la rencontre de deox mots plus vicieux que le concours de deux voyelles dans l'intérieur d'un mot ; c’est oublier les premiers principes de la prononciation. La voix appuie nécessairement sur la dernière syllabe des roots pour en marquer la fin, et glisse si légèrement sur la voyelle qui en précède une autre dans le mémo mol, qu'on igoore quelquefois si elle a un son indépendant i diable , biaii, gardien, hier. Una analogie complète ne pourrait d’ailleurs légitimer la conséquence qu’on en voudrait tirer ; les sons désagréables qui tiennent à la nature de la langue, ne justifient nullement les dissonances qne la vursifi— catiun peut éviter. Nous en dirons autant des hiatus qui restent après l'élision :
Quemvis media crue turba :
Aut ab avarllt'o, aul mitera ambitione laborat.
Horace, Sermonei, 1. 1 , sau iv, v. 23.
leur condamnation aurait exclu tant de mots de la poésie, qu'elle l'eût rendue
dent le plus aux exigences de l’oreille ne se font pas cependant une loi constante d’éviter ce concours ; elles admettent une exception pour les interjections (1), sans doute à cause de l’aspiration que la pensée y associe toujours (2) ; elles sacrifient l’harmonie à l’expression. La prose n’évite point l’hiatus .avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement, en appuyant moins sur les sons , la prononciation n’y fait pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D’aifieurs, le rhy thme de la versification rapproche davantage les mots , et, soit qu’ils heurtent l’oreille de leurs sons consécutifs , soit qu’ils forcent de les séparer par un intervalle qui brise l’harmonie des vers, l’hiatus en devient plus bles-
impossible , et le concours des deux voyelles n'est pas alors plus dur que s’il ae trouvait dans l’intérieur d’uu mot.
L’oreille n’approuve pas cependant tout ce que permettent les règles: la voyelle qui subsiste après l’élision doit être moins fortement prononcée que celle qui commence le mot suivant ; voilà pourquoi ce vers d ' 'Andromaque :
Hector tomba sous lui, Troie expira sous
vous
est si peu harmonieux. Le concours serait encore plus désagréable si les deux voyelles étaient les mêmes, comme dans ce vers de Boileau :
Et tout crû ici bas : l'honneur, vive l’honneur 1
La pause qui sépare les deux hémistiches n 'empêcherait même pas l’hiatus de blesser I oreille ; la preuve en est dans ce vers de Corneille :
Cependant à Pompée élevez des autels.
(1) Eu grec , non seulement les interjections n'étaient pas soumises à l’élision , mais il en était de même des autres espèces de mots quand on les prenait aussi dans un sens instinctif et passionné :
iSt, (Si /ioi nttuy;
Philoctctes , v. 832.
ÀiX ùyu, é£ if/ixvut» ;
A jax, v. 19t.
Les Latins n’élidaient pas non plus les interjections :
O ego ! ne possim tantos sentire dolores.
Tibulle, 1. II, éi. iv,v. 7. et nous avons adopté la même règle:
Ah ! Ah ! c’est vous , seigneur Mercure.
Molière, Amphitryon , prologue.
Les meilleurs grammairiens (Domergue, Chapsal et Bouiface) ont remarqué que l’interjection, exprimant ici la surprise, devrait être écrite ha! ha ! On ne peut d’ailleurs expliquer cet hiatus par le H orthographique, puisqu'il n’empêchait pas l’élision de l’E muet ; ainsi , Racine a dit dans Athalie:
Cher Zacharie, hé bien! que nous annoncez-vous i
Les mots auxquels nous donnons le sens d’une interjection sont prononcés comme en grec , avec une aspiration assez inarquée pour ne pas faire d’hiatus :
Oui , oui , vous me suivrez, n'en doutez nullement.
Andromaque, act. II , sc, 3.
(3) C'est là sans doute la cause du Q qu’on ajoute aux interjections françaises (a h ! eh ! oh ! hah ! ), même quand on ne le prononce pas; d’ailleurs, comme elles 60 nt presque toujours monosyllabiques , une élisiou les éliminerait entièrement, et elles sont nécessaires au sens.
sant (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande influence sur l’effet qu’il produit; il choque moins au commencement du vers, lorsque le rhythme n’est pas encore dessiné (2) * qu’à la fin , où le mouvement en doit devenir très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhy thmiques (5) et tous les repos que le sens ou la grammaire
(I) Les nécessités de l’harmonie se modifient , même quand la versification ne change point de système ; en grec, par exemple, la prosodie était si marquée, que, lorsque l’hiatus se trouvait à la première syllabe d’un pied, la quantité se prolongeait assez pour l’empécher d'être désagréable :
Mxviv dit fi, 9ex, Ili;h itxfiui Ajjt^os-
Aajcv évu fiOsm sert lopov* sll ère /iiXXot.
Au contraire, les Latins, qui, pour marquer le rhythme, étaient obligésde scander d'une manière plus distincte, toléraient mieux les hiatus quand ils se trouvaient dans des pieds différents:
Glaucô et Panopeae et Inoo Melicertae.
Géorgien, i. I , v. 437.
Virgile s’est cependant servi aussi quelquefois de la licence grecque , mais il se proposait ordinoiieincql un but d’harmonie imitative :
Evolat infelix , et femineô ululatu.
Aeneidot 1. IX, v. 477.
Au rostc, les critiques n’ont fait aucune distinction entre les différents hiatus, et l’oreille, qui est seule juge des nécessités de la versification , n’eu est pas également blessée. Quand la première voyelle est uni, l'hiatus n’a presque rien de dissonant (à moins cependant que les consonnes qui précèdent l’I ne le yendent dur, comme dans cet hémisticho de Racine ; L'essieu crie et te rompt), et devient tout à fait choquant lorsqu’il est produit parla répétition de la même voyelle : Arma amens capio, etc.
C’est la seule espèce d’hiatus qu’évite la versification anglaise.
(i) ’EvS* oi évioiihipos ivavn, }lu0« pstniplliadit I. VI, v. 461.
O et praesidium et dulce decus meura.
Horace, 1. 1, n° i, v. l, (3) Nous ne pourrions ainsi approu-
ver les vers 216 , 2 1 8, 21 9 et 221 , d u cinquième livre de l 'Iliade, le 461 e des Géorgiques , 1. IV, ni même le 53 e de l’èclogue VII :
Stant et juniperi et castaneae hirsutae , quoique le H eût probablement , ainsi que nouB l’avons dit, une prononciation aspirée.
(4) Tics fisv Krc* 1 tou , J fàp Eù/jvtou
’AXT0/5IWV0{.
lliadit I. Il ,7. 62t.
Et sucus peco | rï et lac subducilur agnis.
Bucolica , écl. 111 , v. 6.
(5y Ainsi, par exemple, dans lesvers héroïques grecs et latins, elles einnô— chaientlequalrîème pied de faire un hiatus trop désagréable avec le cinquième.
Tu usv ùp' AairxÇovrs /3oa« zou 1 itptxpsïx, lliadit I. V, v. 556.
Voyez aussi les vers grecs cités dans les notes précédentes, et lliadit 1. \I, v. 243 , 247, 249, 251, 255, 258, etc. Hocmotu radiantisEphësiae | in vada ponti.
Cicéron, De oratore, ch. 45.
L’élision nous semble par conséquent vicieuse, lorsqu'elle lie le quatrième pied avec le cinquième , comme dans ce vers d’Horace :
Quid facias illi 7 Jubeas miserum esse , Iiben-
Elle l'est beaucoup moins quand la syllabe élidée est brève :
Tum Zephvri posuere, promit placida aequo- " ra pontus.
Au reste , l’efTet des pauses rhylhmi-
a ucs dépend entièrement de la manière ont elles sont marquées; ainsi, en français, elles ne légitiment pas un hiatus entre deux hémistiches , et empêchent d’ètre choquant celui quia heu
entre deux lignes liées ensemble par la rime , comme on le xoit dans ces vers de Y Alexandre de Racine :
Ni serment ni devoir ne l’avait engagé A courir dans l’aby me où Porus s est plongé.
introduisent dans le vers (1), l’adoucissent (2); au contraire les endroits les plus accentués, ceux où la voix s’élève et «articule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3) L oreille indiquait un moyen facile d’éviter l’hiatus : c’était d’affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa quantité lorsqu’elle était longue (4), ou de la réunir, comme
(1) Tov cTy*tA$3'0VT(X(, br iyxt *9E( $ 0 ,.
Goî *Al VOléblV.
Itiadit 1. VII , y. 48*.
Voyei aussi v. 407, 455, 474 , elc.
Addam cerca prima : honos erithoic quoque
porno.
Butoliea , éd. II, r. S3.
rla ten a même dit, dam ses Epiqrammei,
wahnsl du , er siioke so tief, dich au hefra- /a , „ , S«n darum.
(2) Nom ayons déjà cité, p. 152, note 1 , un vers élégiaque qui prouve quel’inlerruplion du rhylhme eini>êcliait I hiatus d’étre une faute; nous en ajouterons nn autre de Palladas :
OÙ* éfoJ-j Aojxvt • où yx/> ixw fc fient.
Ap. Jacobs , ad dntholoqiam , 1 . 1 » , 0 Jd.
p. XXVII.
Cl un vers élégismbique d’Horace, I. IV n® xi, v. 24 : ’
Vineere molliUa, | amor Lyclsci me tenet dont la liaison avec la musique devait cependant rendre encore l’harmonie plus rigoureusement nécessaire.
(3) Sans aller aussi loin que Hermann (Orphtca, p. 72 I) et Spitinor (De eer- ,u proeco heroicn, p. 107), qui croient que la voyelle longue immédiatement suivie d’un mot commençant par une voyelle conservait ta quantité dans Partis et devenait brève dans le thèsis, puisqu'il y a des exemples contraires :
At *rv TvJroi viov tî*or/i ’lleov i^vs.
w . lliadit I. VI, V.S77.
Pu, «ou iftpvot, i ixtftpit bpott' iu/>x t .
lliadit I. X,v. SOS.
(Voyes aussi 1. 1, v. 39 j 1. IX, v. 406); il est imposible de contester une influence si complètement expliquée par les nécessités de la prononciation, et que confirmeraient au besoin une foule de vers des Homérideset même ce versdeVirgile :
Quid struit ? aut qua spê luimica in gente moratur.
Au reste, celle règle n’eût été juste que pour les vers héroïques , et les exemples n ont pas la signification qu’on a voulu leur accorder, puisque Farsis y était toujours long. Hans nos vers alexandrins, malgré b pause qui sépare les deux hémistiches , l'accentuation de la sixième syllabe rendrait l’hiatus qu’elle formerait avec la septième hien plut rude que s’il se trouvait ailleurs. Ainsi, par exemple , dans ces vers de Bai'f :
0 toi, le roi des rois , la très sainte pensée Du père souverain , par qui est dispensée ta nature, et de qui elle a tout son avoir.
1 hiatus est bien moins dur dans le second que dans le troisième.
(4)Tm yxp oùx iynv ptetxfu m/ttpuv ovro ffvvoexrov xjtxs, xi^ivorar ixteyxÇo usvth
TOUS VXOUS, TKV Tl) { 9 >MV, Î cflxùuCUVIV «ùrO-
«*»• “ va npnipx novfq TOU v,„ pxv titllxietv, i tetra» ?wv , t
T’C r- évTClij epoetve/ixedxt ras xao- T4/93CV, TÎJf TOV XK 9lj‘/0UU.eV0U TdV'jU ft'A/ 0O-
t^TOfi âicoreuvtTou ; Aristeides Coïntilianos, ap. Mcibom., p. 46. Aussi les longues devenaient-elles quelquefois brèves , quand elles étaient suivies d’uoo voyelle; vo\ ex ci-desssus, p. 71 , note 1 . Ce changement de quantité résultait d'ailleurs de la nature des longues (aussi les poêles dramatiques l’avaient-ils adopté comme les autres; voyei Erfurdt, ap.
Sophocles, Oediput Rex, v. 507, et Seidler , De tenibui dochmiacit , p. 58, 81 et 96), puisqu’elles étaient une contraction do deux brèves, et que la versification ne se proposait point une harmonie absolue, mais une relative, qui fût étrangère au langage habituel et fit reconnaître une disposition particulière dans l’esprit du poète. En grec , malgré la théorie, on pouvait ne pas élider one brève :
Ter^arrov ïfltip àjv, x*t tw tir tUtti àir*vr*.
Odytteae l.V, v, Wi.
en un seul mot, avec la seconde (1) ; mais on ne pouvait y recourir toujours. Quelques voyelles ont un son trop marqué pour s’unir ainsi au mot suivant (2) , ou se laisser suffisamment amoindrir (3) ; l’hiatus subsiste tant qu’elles restent en contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement en supprimer une (4). L’élision n’est cependant pas non plus toujours possible ; il y a des mots trop importants au sens
pour que la prononciation les
Voyez aussi t. 243, 237 : lliadit t. I, v.
4, 47, etc.; mais nous n’en connaissons pas d’exemple en lalin. Si, en français, la longueur de la première voyelle semble produire un effet contraire et diminuer ce qn’il y a de trop blessant dans son conconrsavcc une autre , c’est u’on n’attribue point l'adoucissement e la prononciation è sa véritable cause.
Si l’hiatus des pluriels est toléré, ce ft’esl pas parce que le S et le X qui les caractérisent allongent la première voyelle , mais parce qu’ils sonnent sur la seconde :
Déjà vingMeuX étÉS ont mdri ma raison.
Quant à l’élision des féminins terminés eu ée, te, ne, elle n'est point légitimée par la prolongation de la première voyelle, mois par l'affaiblissement progressif du son ae l'E muet , qui facilite I ; passage de la voix au mot suivant, comme dans ce vers de Théophile :
De mon amour passéE inutile mémoire.
(1) La synalèphe avait lieu principalement à la seconde syllabe d'un dactyle, surtout quand la première voyelle était un E bref.
(2) Telles sont en grec les longues û cl H , et tontes les diphthongues, sauf nn très petit nombre d’exceptions.
(5) Ce changement de quantité serait impossible à l’arsis . où la voix est obligée de s’élever, et dans les vers qui admettent plusieurs espèces de pieds; le rbytbme n’y serait plus assez marqué.
Il semble aussi que les deux mêmes suns vocaux no pouvaient se suivre immédiatement sans que l’oreille en fût blessée, quoiqu’il y en ail quelques exemples dans les Ilomérides : âuyw b/iot, lliadit 1. I, v. 196; ijusvi) i-j /itvOtettv, Ibidem, v. 338, etc. An reste, quand la
fasse disparaître (5) , des syl-
différenee des brèves et des longues ne fut plus aussi sensible, ce changement de quantité n’aurait pas suffi pour empêcher l’hiatus d’altirer l’harmonie du vers ; aussi en trouve-t-on très peu d’exemples en lalin, excepté pour les diphthongues et tes noms propres dérivés du grec. Ce moyen d’adoucir les hialu9 ne pouvait d’ailfenrs s’appliquer aux désinences brèves, qui étaient presquo aussi nombreuses que les autres.
(4) Les Grecs pouvaient réunir deux mots par une contraction réelle (»iyw pour xat è/w. roùvo /in pour to o’vo/i*; Ira exemples en sont fort rares dans les vers épiques, voyez Thiersch, Griechttchei Grammatik, psr. 165), rt les Latins avaient quelques mots évidemment formés de la même manière (magnant— mus, animadver(ere). Hais l’élision dont nous parlons ici n’avait rien de réel; la première voyelle ne disparaissait pas entièrement ; seulement , la prononciation y glissait assex légèrement pour affaiblir l’hialua.
(5) En grec, on n’élide presque jamais d’autres monosyllabes que quelques formes de l’article et les enclitiques, qui font réellement partie du mot
f irécèdenl. La versification latiue adopta a même règle :
Credimus? an, qui amant, ipsi sibl somma flngunt f
Bucolica , écl. VIII , v. 108.
excepté pour le pronom te et quelques conjonctions (si, dum) qui ne s’élident même qu’au commencement du vers, et y font un très mauvais effet :
Si ad vitulam speclas , nihil est quod pocnla laudes.
Virgile a cependant dit aussi :
Saxa vocant Itali mediis quaéTn Ouctibus
aras.
labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à cette complète absorption (2), et l’on ne choisit point arbitrairement la voyelle qu’on retranche. Sa suppression est une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; l’élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la nature des langues dont la versification servait de modèle en eût fait une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales
mais une révision sévère aurait certainement corrigé cette élision. Nous ne parlons pas des satiriques , dont la poésie était une sorte de conversation , un pen plus accentuée et un peu mieux mesurée quo la prose.
(1) En grec, l’élision (ix01<(uî) ne pouvait atteindre aucune antre di— phthongue que I’m qui termine la première et la troisième personnes des verbes ; elle n’était elidee ï l'infinitif quo dans les Comiques et dans quelques vers héroïques dont les leçons nous sont suspectes quand leur mesure ne peut s’expliquer d’une autre manière. La même raison faisait éviter l'élision d'une longue par uue brève ; nous n’en connaissons qu’un petit nombre d’exemples en grec:
Xpvetu à*» m*rpu>, xstt iltaorro.
sgouovt.
Jliadit L I , V. 18.
Atx’ «ùcJVv ic-.riSvx’, *’ 'XyxSxpxtl Erinne, ép. I,v. 4, Anthologia , 1. 1, p. SO, éd. de Jacobs.
et que deux dans les écrivains d'une bonne latinité : l’on est dans Lucrèce, I. 1, v. Ï34, et l’autre dans Virgile , êcl.
x, v. 13. Quoique aucun critique n’en ait tenu compte , les différences de l’accentuation grecque avec l’accentuation latine changeaient nécessairement te caractère de l’élisiun et son influence sur l’harmonie du rhythrae. En latio, la derniéro syllabe des mots u’était jamais accentuée ( voyei Quintilien ,1.1, ch. v); mais elle l’était quelquefois en grec, et l'élision devenait alors bien plus désagréable, sinon tout à fait impossible. Il nous semble aussi fort probable que les Grecs diminuaient l’aspiration de la voyelle initialo lorsqu’elle était précédée d’une longue que l’biatus rendait brève, et
cette ressource manquait entièrement aux Latins: qui n’avaient point d’esprits.
(S) Ainsi, par exemple, l’iota, qui ne s’unissait jamais par une synérèse à la voyelle suivante, aurait dû s’élider encore moins d’une manière complète; mais les exigences du rhylbme lurent plus fortes que les conséquences de l’analogie. Cependant il ne s'élidait ni dans *tpi, excepté dans le dialecte éolien, ni au datif singulier de la troisième déclinaison , et le dialecte atti— que étendait cette exception au datif pluriel. En anglais, la forte prononciation de la première voyelle n’empèchait pas la mesure de n'en tenir aucun compte:
Passion and apatby and glory and shame.
Paradtte loti , 1. II.
Two only who yet by sovran gift possess.
Paradite loti, 1. V.
(3) Le \V anglais n’empèchait pas non plus l’élision au commencement des mots :
And ask'd to^vvhàt end lhey clomb that beav’oly height.
Spenser, Faerie Queen , 1. 1 , cb. x , st. 49. Quelquefois même on l’indiquait par l’écritnre :
Nere (ne were) thou our broder, sbuldest thou notthrive.
Chaucer, The Sompuouret taie, v. 7536.
(4) Ilia cnim quaesupervenit priorcm semper excludil , non prior sequcnlem ; Manus Viclorinus.ap. Putsch, col. 2309. Eschyles a cependant dit:
év0« ôN] wXeiarot ’dxtov,
Pertac, v. 490.
et nous avons déjà cité xdyui :ou trouve
étaient trop aspirées pour devenir muettes (1), etl’impor-r tance du radical dans les idiomes germaniques ne permettait point d’en rien retrancher (2). Une pareille ressource n’aboutissait d’ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant j la suppression des finales dans les langues qui marquaient les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait souvent la pensée , et l’oreille n’en était pas moins blessée que l’intelligence (3). L’aspiration des voyelles grecques donnait alors nécessairement un son très dur aux consonnes , et , en latin , soit qu’après l’élision on laissât l’accent sur la dernière syllabe des mots, soit qu’on l’avançât sur une autre où il n’était pas ordinairement , les habitudes de l’oreille étaient choquées et l’harmonie de la versification devenait impossible^). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plus
aussi paratu'st dans Ennius et dicen — dum’st dans Lucrèce; mais ce dernier exemple peut être attribué au copiste Comme au poëte.
(1) Comme en grec, où elles sont toutes marquées d'un signe d’aspiration.
(5) Cependant, quoique Mulloy et tous les écrivains qui se sont occupés de l’ancienne versification irlandaise n’aient pas hésité à dire que la première voyelle Y était clidèe, comme dans les autres langues, nous croirions plutôt , malgré toutes les règles de la prononciation , que c’était la seconde. D’abord, les changements euphoniques âne l’on faisait subir à certaines lettres [B, C, D, G, LL, M, P, RH et T) étaient amenés plus souvent encore par les sons qui les précédaient que par ceux oui les suivaient , .et, quoique la raison et l’autorité des autres peuples voulussent que la voyelle élidanto fût plus fortement prononcée que Tautre, l’élision, qui n’était que facultative lorsque la première voyelle était brève et pouvait disparaître aisément de la prononciation , devenait nécessaire quand elle était longue. Il y a d’ailleurs des vers qui n’auraicnl pas d’allitération si l’elision ne retranchait une vo>elle initiale ; do fhiofradh me aSHlomne SIliar.
tren re Dubhailce aDheachlu.
Ap. Lhuyd, Archaeologia ènJanniea, p. 306.
Mais la versification est si irrégulière et les textes que nous avons eus à notre
disposition sont si peu nombreux et tellement défectueux, que nous n’osons attacher à nos doutes une sérieuse importance. L’auteur anonyme de Quatre traités de poésie y Paris, 1663, dit, p.
95, qu’en espagnol c’est quelquefois aussi la seconde voyelle qui se réunit à la première; mais nous n’en connaissons aucun exemple qui doive faire autorité.
(3) A moins cependant que l’hiatuf n’eût été produit par le concours de deux voyelles semblables.
(4) Nous ne savons donc comment M. Quicherat a pu dire , dans uri ouvrage qui n’en est pas moins devenu classique : Les élisions ne produisent point un mauvais effet , et les poêles du second ordre les ont évitées avec un© affectation puérile; Traité de la oerst— fication latine , p. 141. L’opinion do Hermann nous semble bien plus juste :
Magna autem in elisionibus ars est atquo elegantia , cujus qui usuin scientiamquo non babenl, dum elidendi necessitatem diligenlissime observant , saepe faciunt quod vix quisquaro Romanoruin facere ausus esset. Quoniam enim istae omues non tam eüsiones quam auvcxpuivijarcç sunt, curahaut veteres, ut eae laulum conjungerentur, quae commode et cum suavitate quadain prouuncialionis coi— rent ; Elemenla doctrinae metricae , p.
ne faut que scauder quelques vers de Lucrèce
de la douceur des vers diminuaient-ils les élisions en évitant le concours des voyelles (1), ou même en changeant la forme habituelle des mots (2), et Terentianus, dont on ne peut cependant révoquer en doute ni les connaissances théoriques ni l’habileté pratique , leur préférait les hiatus (3).
Dans lesidiomes germaniques, oüle radical a généralement conservé une accentuation prononcée et précède les autres syllabes , l’accent , relevé encore par une articulation fortement aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche d’assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui ne heurtent (4) ; mais il adoucit aussi la dureté de leur con-
Çuod si in eo spatio atque ante acta aelate
fuere.
Pro indealiquid superare uecesstTèst inco.
lumc ollis.
pour dire convaincu de la dureté des élisions. Elle était si bien sentie , qu'on n‘eu trouve presque jamais dans lea chants ecclésiastiques; on y évitait ordinairement les hiatus, mais au besoin on passait outre, même lorsque les traditions de la poésie classique avaient encore toute leur force; voyez Prudentius, Hymne mi, v. 151.
(1) Suivant Kiine(t r «êer Spraehe der rümitcher Epiker ), sur quatre mille vers, il v a dans Virgile mille élisions, et dans Ovide, le plus harmonieux des poètes latins, seulement cinq cents, qu’il cherche évidemment à adoucir, puisque dans deux cas sur ciuq elles sont amenées par le monosyllabe e»l , que la prononciation ordinaire semble avoir pu réunir au mot précédent par une contraction (paralu'il , dicendum’sl ), et
3 ue la syllabe élidée finit aussi dans eux cas sur cinq par un E bref.
(S) Ainsi Ovide employait la forme grecque eu E, qui était longue, au lieu de la forme eo A, qui était brève : Danaen ( Melam . 1. XI , v. 117), Hecube (Ibid. 1. XIII, v. 425), Helene ( Artis amat. I. Il, v. 565), et comme Virgile (jieneidot 1.1, v. 65b), il revient à la L désiiu ncu latine quand il ne veut pins éviter une élision (Arlû amat, I, II, v.
699; Melam. I. XIII , v. 200). La même raison lui faisait remplacer la forme ordinaire en um parla terminaison grecque : Ilion igni ( Heroid. XVI , v. 49) ; Cysicon oris (Tritt. 1. 1, èlèg. x, v.
29): Pelion herbas (Melam. I. VII, v, Î24)- Quelquefois même il s’écartait encore plus du génie de la langue ; il substituait à l'adjectif le génitif du substantif: Taenaria ora (Heroid. XVII, v. 6); Ausonis ora ( Fast . 1.11, v. 94); Maenalis ursa (Triet. 1. )U, élég. vm, v. 11), et revenait à la syntaxe habituelle quand il n’avait pas d’élision k éviter :
Maritae Taenariae (Heroid. 1. XIII , v.
45): Ausoniit montibus (Fait. 1. 1 , v.
542); Jlaenalio Iieo (Fait. 1. IV, v. 650).
(5) Vers 331, 410 , 411, 412 , 653, 658, 850, 860, etc., éd. de Santcn. On en trouve quelques exemples dans les Homérides:
Ovt:j i« inoerc mfe huv utOa-71 pxyea-
ùoet.
Voyez aussi Iliadit 1. I, v. 4, 47, etc.
(4) Le vieil anglais admettait des syua* lèpbes lorsque la première syllabe n’elait pas accentuée (voycx ci-dessus, p. 176, note3), et l’on en trouve encorequelques exemples dans Chaucer, surtout quand la v o) elle finale est un E ; mais elles soûl tombées dans une désuétude presque complète. Eu allemand , on peut prononcer deux mots qui expriment l'idée et sa relation, comme s’ils n'en formaient qu’un seul : Sie irren,die Adler, eo oft, etc,; mais chaque syllabe conserve sa râleur métrique, *
cours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la plupart des autres langues modernes, la prononciation des voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse à l’hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exigences la facilitent ; . le rtaytbme rapproche assez les mots pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare et lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). Quelquefois même , lorsque , malgré l’affaiblissement des sons, leur concours blesserait encore l’oreille ou donnerait trop d’obscurité au rhythme , et que la première voyelle (3) n’est pas accentuée (4) , on peut l’élider entière-
(1) Aussi les langues germaniques n’admetient-clles point l’élision ; il n’v a d’exception que pour le flamand , où, par une imitation inintelligente de quelque langue étrangère , le H no l’empèche même pas, et pour le frison , où l’E final immédiatement suivi d’une voyelle est élidé :
Hier somm<Telck so nin gusveh oen slecke.
Japici , Frieeehe Rijmlerye, p. TS ; l'allemand peut seulement le remplacer par une apostrophe. En anglais on élide quelquefois l’E de Me lorsqu’il précède un mot commençant par uoe brève , et l'O de to quand l'infinitif qui le suit commence par une longue.
(2) Une quantité fortement marquée empêcherait aussi de réunir fréquemment les finales avec la voyelle suivante; elles deviendraient alors nécessairement brèves, et l'oreille serait blessée dans ses habitudes si la eyuatèphe changeait d’une manière trop sensible la nature prosodique des sons. La facilité qu’avaient les poêles grecs de changer la quantité pour éviter les hiatus nous semble une preuve évidente que les règles de la prosodie n’élaient pas observées daus le langage usuel.
‘ (3) Les vieux poètes italiens élidaient aussi quelquefois la seconde, comme dans ces vers de Pétrarque :
' Se la man di pieté ’uvidia m'ha chiusa.
Negletlo ad arte e ’nnanellato, cd irto.
11 fallait alors que le premier mot fût
un monosyllabe impossible é élider , ou que sa terminaison fût accentuée , et que le second commençât par un I.
(4) Les vieux poètes italiens n’ont cependant pas toujours évité la dissonance qui en résultait; Dante ne craignait pas de dire :
Lé onde invidia prima dispartilla et l’on trouve dans Pétrarque :
Del quale oggi vorrebbe,e non pué aitarmi.
Voilé pourquoi les élisions et même les synalophes sont impossibles en français; il faudraiiquela première voyelle fût moins fortemeut prononcée que la seconde, et ls pause qui marque la fin des mots oblige la voix de s'y appesantir, comme ferait un accent véritable. Aussi nos poètes n’élident-ilsquc lesE muets et les monosyllabes le, je, me, le, ee , que, ne, lorsqu'ils précèdent un mot auquel ila sont inséparablement unia ou les particules en et y. Racine a été trompé par une fausse analogie loraqu'il a dit daus les Plaideurs :
Condamnez- fêà'ramende, ou, s'il le casse, au fouet,
3 uoique celte élision se trouve aussi ans le Bornant du comte de Poitieri :
Dame vole lé à signor prendre et dans Guerart de Bottillon :
Ne fpuer chacier de champ ne desconflra.
Si cest plaît ne me fait e ne l m'otrie.
Ap. Fr. Michel , Rapporte , p. KM.
Généralement cependant noa vieux poètes étaient plus logiques; la musique
taent (1) , surtout quand la consonne qui la précède est une liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur la voyelle suivante.
DE L’INFLUENCE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME DE LA VERSIFICATION
Dès les premiers temps de son histoire, un peuple ne se borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que
{ [ui accompagnait la déclamation de tons enrsvers les obligeait de mieux respecter les exigences de l'oreille. Souvent l’E des particules monosyllabiques n'était point élidé , môme dans les cas où il l’a été depuis :
Puisque je ai seigneur qui m'aime et prise.
Bele Itabeaut, ap. Romancéro françoi», p. 7.
Mais cette règle n’avait, comme on le voit , rien de général ; Rutebeuf est allé iusqu’è dire dans un vers de huit syllabes :
<>u’en dites-vos ? que il vos cemble ?
nouvelle complainte d’outremer, ap. OEu~ vrei , 1. 1 , p. 114.
11 semble aussi qu’on ne devrait pas élider PE final lorsqu’il est précédé d’une consonne suivie de L ou de R, comme dans aveugle , encre, quatre , parce que le son en est alors fort marqué ; mais les poètes le retranchent comme s’il était muet.
(1) Elle n'a lieu en italien que pour les articles et quelques autres mois en très petit nombre ; mais quand deux voyelles ne sont séparées que par un monosyllabe composé d'une seule voyelle, on peut les réunir toutes les trois en une seule syllabe métrique, comme dans ce vers du Tasse :
Disse e ai venti : spiegô le vele e andonne.
,La synalèphe a lieu aussi en portugais lorsque les désinences ne sont point natales , da , de , do , et Je j ; on peut même réunir également trois syllabes en uoe
seule lorsque le monosyllabe intermédiaire n’est pas la conjonction E. En provençal, l’élision semble avoir été subordonnée an chant, qui sans doute rapprochait on éloignait les syllabes de manière à la faciliter ou à rendre l’hiatus insensible ; au moins l'incorrection du petit nombre de leçons manuscrites que nous avons consultées , la falsification systématique des textes imprimés, et peut-être aussi l’altération de la langue, ne nous ont permis de reconnaître aucune règle d'une manière certaine. La grande quantité des voyelles remplacées par une apostrophe nous ferait cependant penser qu’il n’y avait d’élision rhythmique que pour l’Â muet, comme dans ce vers d e huit syllabes:
Qu’efhaes tan ensehada e pros; mais les textes sont loin de confirmerions cette règle; ainsi, il y a dans un vers de six sy llabes :
Per I’obs grant, que y auria.
On croirait y retrouver la règle italienne dont nous parlions tout à l'heure, et ce fait parait d'autant plus extraordinaire qu’en provençal les monosyllabes nYtaienl presque jamais accenLués et ne faisaient pas d’hiatus que la versification dût éviter ; ou disait fort bien dans un vers de six syllabes :
Perqu’ ieu ai albirat.
Jamais en italien on n’élide un substantif ni un adjectif dont la dernière consonne n’est pas un M , un N ou un Ü.
(5) L’esprit de chaque peuple se réflô-
teur expression satisfasse également l’esprit et l’oreille, et un besoin instinctif d’euphonie polit son vocabulaire. Les syllabes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi par une accentuation qui les distingue de toutes les autres; et cette mélodie est assez générale pour imprimer une certaine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n’était d’abord sans doute que la conséquence de la liaison des organes de la parole avec ceux de l’ouïe ; mais elle devint bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seulement à donner à la prononciation plus de facilité et d’euphonie ; on voulut des phrases plus animées et des mots plus expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est propre , et , surtout dans les poésies naïves où la pensée f étrangère à toute préoccupation d’art, ne travaille point son expression, ce rhythme naturel doit servir de base à la versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il se compose , on blesserait les habitudes de l’oreille, et la valeur de convention qu’il faudrait attribuer aux nouvelles données prosodiques que l’on aurait substituées aux anciennes ne permettrait plus d’imprimer à la mesure un caractère assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels manqueraient entièrement, Userait môme impossible de donner à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute
chil dans sa langue ( voilà pourquoi langue est dans plusieurs idiomes un
■joonyme de psuple, JfïfS dans Isaïe, ch. LXVf , v. 18 ; tongue en anglais, etc.; on disait aussi en vieux français la lan- 9 u e<Poc t et l’Ordre de Malle était divisé en langues ) , et le langage réagit à son Jour sur les progrès de la civilisation, notre intention ne peut être ici de nous Rendre sur l’action philosophique que tes formes de la parole ont sur les tendances de Tesprit. Il préfère naturcllcra ent tes développements qui lui sont les plus faciles et s’occupe plus volontiers des idées et des sentiments qu'il expri- ® c d’une manière moins incomplète;
mais nous recherchons seulement quelle influence matérielle la nature des langues exerce sur les bases et le mouvement du.
rhythme. Plusieurs fois déjà nous avons expliqué les exceptions aux lois générales de la versification par des exigences particulières à chaque idiome.
(I) Nous avons déjà montré, dans le chapitre IV, que la voix appuyait sur la syllabe principale do chaque mot plus que sur les autres; et quelque nombreuses , quel jue variées que soient les sources où elles puisent, les langues se forment d'une manière trop systématique pour qu’il ne résulte pas de celte accentuation une cadence générale.
ta cause principale de l’indécision du rhythme hébraïque î Fabsence presque complète de voyelles empêchait de l’appuyer sur la quantité (1), et l’opposition entre l’accent intellectuel des radicaux (2) et l’appesantissement de la voix sur les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les intonations à peu près impossible.
Tous les idiomes n’exercent pas cependant sur les formes de ta poésie une influence aussi directe; quelquefois même, loin de se régler sur ta cadence naturelle de ta tangue, ta versification en adopte une contraire (4), et ta différence fait reconnaître l’inspiration du poëte. Mais, aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent quelque force, il lui faut se conformer aux tendances de la tangue et s’approprier tout ce qu’elle a d’harmonieux et de rhythmique (5). Peut-être , d’ailleurs , n’est-il pas une seule forme de versification à laquelle ta nature des langues soit restée complètement étrangère; ta longueur des vers dépend surtout de ta clarté des rapports qui lient ensemble les différents éléments du rhythme , et c’est la tangue qui les détermine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L’anglais, avec son absence presque complète de radicaux (6) et de
(1) S’ils s'étaient souvenus de la cadence de la langue et du dédain qu'elle faisait des voyelles , quelques philologues d’une réputation méritée n’auraient point cherché les bases de la versiGcalion hébraïque dans des consonnanccs, ils eus»
seut compris, sans autre examen, que l’accentuation de la désinence rendait l’allitération impossible. La voix ne pouvait appuyer assez fortement sur la
S rentière syllabe et n’avait plus la force e faire suffisamment ressortir la dernière.
(2) L’accent ne pouvait d’ailleurs être fort marqué, pui.-que le radical avait fort souvent deux syllabes.
(3) Nous ne parlons que d’une mélodie complète : car, ainsi que nous le dirons tout à l’heure, la poésie hébraïque avait certainement des modulations plus ou moins marquées.
(4) Le latin , par exemple , où la dernière syllabe n’était jamais accentuée, avait une cadence trochaïque qui se retrou vedans les premiers vers saturniens; mais, lorsqu’il fallut donner au drame un rhythme particulier qui s éloignât de la pompe de l 'épopée et de la familiarité du langage ordiuaire, on adopta le mouvement iambique, et d'incontestables témoignages nous apprennent que le peuple lui-mème y était fort sensible.
(5) C’est la cause principale qui fit adopter à la versification espagnole un rhythme étranger aux autres poésies modernes; la langue y a trop de pompe et de majesté pour se prêter au mouvement rapide et incisif de l'iamhe.
(G) I eu d idiomes ont puisé à des sources aussi différentes et sc sont formés d’une manière moins systématique. Les hiots d’origine teutonique qui constituent
flexions, avec ses nombreux monosyllabes dépourvus de quantité et d'acceut , ne pouvait imprimer à sa versification un mouvement aussi marqué que l’allemand et le français, dont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même harmonie , il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n’est pas jusqu’à la nature des rapports métriques qui n’influe sur la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus leur ensemble est facile à saisir. Ainsi, l’hexamètre latin admettait dix-sept syllabes, et le vers iambique , dont le rhythme ne devait pas cependant être aussi marqué , ne pouvait pas , au moins dans sa forme naturelle, en avoir plus de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblables et composés d’éléments égaux , l’unité était constante. Dans Ve second , au contraire , on mêlait des pieds différents , et leurs syllabes n’avaient pas la même valeur prosodique -, en principe, l’une était brève et l’autre longue; leur rapport était du simple au double (2). .
Dans les langues qui, comme le chinois, n’ont aucune structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un Changement dans la forme des mots , ni les modifications de leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la construction suit nécessairement l’ordre le plus naturel et le
le fond de la langue étaient accentués sur la première syllabe ; ceux qui venaient du latin avaient probablement conservé l'accent sur la pénultième ; daus les mots empruntés directement au français, la voix appuyaitsur,la désinence, elles monosyllabes n’avaient aucune accentuation.
(l) Les alexandrins, qui n’admettent qae dix syllabes en anglais, en prenant deux do plus en allemand et en français. Au reste, la nature du rhylhla manière dont il s’accorde avec le Mouvement de la langue , exercent anssi beaucoup d'influence sur sa longueur; en français, par exemple, où la prononciation habituelle est également lamjique, il est beaucoup plus marqué que dans l'allemand | dont la cadeuce est
tout à fait contraire. La langue accentue la première syllabe des mots, et le rhythme veut que l’on s’appesantisse sur la dernière syllabe des pieds. Pour le rendre sensible, il aurait fallu au moiii3 faire ressortir la césure des mois , et la langue est trop fortement articulée pour que la prononciation n’appuie pas indistinctement sur toutes les syllabes.
(2) C’esi probablement une desraisons qui , lorsque la quantité de l’hexamètre ne fut plus aussi sensible , rendirent les pieds moins arbitraires; les quatre premiers se soumirent insensiblement , comme les deux autres , à une sorte do régularité nécessaire au rhythme pour être aussi facilement senti qu’auparavant.
plus logique (1). Peu nombreux d’abord , les mots suppléent à la pauvreté du vocabulaire, en se prenant, suivant leur intonation, dans des acceptions différentes (2). Les ressources de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut que compter les mots et établir des rapports entre l’intonation des syllabes qui frappent le plus vivement l’oreille (3).
Lorsque le vocabulaire s’étend et que les formes des mots se compliquent, on ne se contente plus d’énoncer les idées en termes généraux, on veut en rendre toutes les nuances, et Fon donne aux radicaux une signification plus précise et plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par eux-mêmes les modifications qu’on désire y introduire ( 4 ).
(1) La langue chinoise ne marque jamais ni la catégorie grammalicale à laquelle les mois appartiennent ni leur valeur grammaticale en général. Les signes des idées, dans la prononciation et dans l'écriture , restent les mêmes , quelle que soit cette valeur; G. de Huraboldl, Lettre à 3f. Abel Rémusat sur tes formes grammaticales de la langue chinoise , p. 46. Peut-être, comme le pensait Abel Hémusat, celle observation estelle maintenant trop générale et trop absolue ; mais, à l’origine de la langue , elle était sans doute complètement juste.
L’absence de toute idée grammalicale était poussée si loin , qu’on ne sentait pas même la nécessité de classer les mots dans des catégories différentes; ils étaient tous également susceptibles d’un sens substantif, déterminatif (adjectif) et verbal.
(2) Le chinois, par exemple , a quatre intonations : la grave, l’aiguë, la circonflexe et la brève; ces quatre manières de prononcer 450 mots différents leur permettaient de suffire à toutes les exigences du langage.
(3) Voyez les règles de la versification chinoise, p. 5^, note 1 ; probablement elles n'étaient pas fort différentes en svriaque et en hébreu. Dans le premier, îes syllabes sc reproduisent presque toujours en nombre égal, et, quoiqu’on ne retrouve aucune trace d’harmonie dans l’écriture du second, on ne peut se refuser à croire que la poésie y eût un rbythme, quelque imparfait qu’on le sup-
pose. Au moins les traditions sontelles beaucoup plu» respectées en hébreu que dans les autres langues, et la versification moderne s’y appuie évidemment sur le rapport des voyelles et du schiva , c’est-à-dire des intonations.
Voilà peut-être pourquoi , dès le 10* et le 11* siècles, plusieurs juifs (Saadja Gaon , Schelomo ben-Gavirol 9 etc.; voyez Delitzsch , Geschichte der jüdischen Poesie) recherchaient la rime, quoique nous ne voulions pas affirmer que l’influence arabe y ait été étrangère, puisqu'elle ne se trouve d’abord d’une manière systématique que dans les œuvres des Juifs espagnols; voyez un article de M. Mtinck, inséré dans Le Temps du 19 janvier 4835.
(4) Ainsi, par exemple, le tagala forme le pluriel des noms avec l’alTixe manga , le malais avec banyak et le magyar avec sok , qui signifient également plusieurs. Ces adjonctions se font ordinairement à la fin des mots ( en basque, en arabe, en magyar, et dans la plupart des langues indigènes de l’Amérique, peut-être même dans toutes); en cophte, cependant, elles précédaient le mot principal, et quelques philologues ont prétendu que plusieurs idiomes américains les entrelacent au milieu des mots , comme en erse, où pos f le maître, devient pans, mon maître; pehos , ton maître; pefos , son maître (en parlant d’un homme); pesos , son maître (en parlant d'une femme); peno#, notre maître, etc mais, quelque
La prononciation indique instinctivement l’idée principale en appuyant davantage sur la syllabe qui l’exprime ; et quand même l’accent ne résulterait pas de la valeur que l’on attache aux sons, il devient un principe de la langue par une nécessité d’harmonie; des mots d’une mélodie réelle feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le défaut d’expression des autres. Dans de semblables idiomes, un rhytbme savant est encore impossible ; l’accent tonique est trop prononcé pour n’y pas être dominant , et la pensée ne se meut pas assez librement dans des formes grammaticales aussi imparfaites pour que le poëte ne s’y contente pas d’une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins marqué dans les intonations et une disposition régulière des syllabes accentuées, voilà tous les principes et toutes les règles que la versification puisse y reconnaître.
Au lie u de modifier la signification des mots en les réunissant à d’autres qui conservent le sens qu’ils avaient auparavant, des idiomes moins incomplets recourent à des altérations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le rapport des mots ne dépend plus de la place qu’ils occupent, mais d’une terminaison dont l’oreille est toujours frappée, et la versification peut accorder davantage à son principe musical (1). La variété des intonations rend même encore l’harmonie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que l’accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix
hasardée que soit une pareille opinion , nous prendrions plutôt ces additions pour de véritables flexions que pour nue réunion de mots ayant chacun une valeur indépendante.
(i) Il faut même, quand toutes les syllabes concourent au rbylhrae, que Tordre des mots soit entièrement subor 1 * donné au caprice du poëte. Le grec, qiii finit par employer les articles jusqu'au pléonasme, n'en avait pas d'abord , commo on peut le voir encore en lisant aUenliremeni Hésiode et les
Homérides; c’est môme une des raisons qui forcèrent les poètes de la décadence à reprendre la versification accentuée. Un changement semblable eut lieu en allemand ; quand les mots obligés et inséparables se multiplièrent, la versification s’éloigna de plus en plus de la quantité. Dans la Bible d’Ulfila , l’emploi des articles est très limité ; aucun pronom personnel n’y précède les verbes, et il est rare que les temps et les modes y soient marqués par des verbes auxiliaires.
appuie de préférence sur les terminaisons qui marquent le rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent des autres syllabes par la nature de leur prononciation. Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie invariable , et l’unité où tendent toujours les œuvres de/ïntelligence fait un principe général de cette différence ; elle donne à chaque articulation de la voix une mesure particulière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments du rhythme sont trop marqués pour qu’il soit nécessaire de le terminer d’une manière sensible, et, quelle que soit la variété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sons s’y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l’oreille , les consonnances finales seraient incessamment mêlées à d’autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D’ailleurs , la plupart des terminaisons modifient l’idée des radicaux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime ne peut donc se rattacher à rien d’intellectuel (2) , elle ne saurait avoir qu’une valeur musicale, que les formes de la langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions ont une signification grammaticale trop importante pour ne pas fixer l’attention sur la nature de leurs sons , et cette préoccupation de leur valeur essentielle empêche l’imagination d’y rattacher aucun sentiment esthétique (3).
' (1) C’est une des raisons qui empêchent la versification des langues simples de recourir à la rime; comme aucun besoin de variété ni d’harmonie savante ne s’y fait sentir, on cède aux tendances naturelles do l’oreille et des organes de la voix, et les terminaisons, qui n’ont souvent qu'une valeur euphonique , y sont peu variées. Do Feurmont avait déjà remarqué, sans en reconnaître la raison , que les consonnances étaient fort nombreuses dans les langues orientales; voyez les Mémoire »
de i' Académie des Intcripliont. t. IV p. 470.
(ï) Cette raison contribua probablement à empêcher la rime arabo de porter sur la dernière syllabe des mots , et
nous ne doutons pas que l’accentuation del'italieu sur la pénultième ou sur l’antépénultième, et, par suite , la rime do deux et de trois syllabes , n’aient été produites eu grande partie par la même cause.
(3) Pour sentir que la rime est bien moins expressive dans les langues à flexions quo dans les autres , il suffit de comparer une strophe du Diei irae :
g ui Mariant absolvisli t latronem exaudisti ,
Mihi quoque spem dedisti.
avec la traduction allemande de Kind :
Der Marieu konnt' verzeihen Und sein Ohr dem Schàcher leihen, haslauch mein Vertrau’n gedeiben.
r Quand pour rendre la langue plus usuelle des contractions ont insensiblement supprimé les flexions , il faut exprimer le rapport des mots par des particules qui les précèdent ou les suivent immédiatement, par l’arrangement de la phrase ; la construction n’est plus assez libre pour permettre au poète d’adopter un rhythme où le concours invariable de toutes les syllabes serait nécessaire. D’ailleurs, si tous les idiomes ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les syllabes n’a point la même durée , les différences devraient , pour servir de base à un système de versification , avoir une précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent presque toujours. Souvent , par suite des contractions qui se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assez nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie reconnaît la même quantité est essentiellemènt différente , et , soit que la mesure ne fasse aucune distinction entre toutes les longues, soit qu’elle considère comme brèves les syllabes dont le son se prolonge réellement moins que celui des autres , la différence de la quantité n’est plus assez frappante pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues dont la prononciation est inégale, les vers ne peuvent se mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se composent , mais par les perceptions qu’ils provoquent , par line harmonie musicale assez marquée pour que l’oreille s’y
Toutes les syllabes qui ont une valeur grammaticale indépendante de l'idée qu’expriment les mots feraient également «le mauvaises rimes; ainsi, par exemple, en inaudschou, où les substantifs ont généralement une désinence particulière qui les distingue des autres mots (Xylander, DicSprachen der Titanen , p. 28), la versification ne doit point se baser sur la rime. Au reste, les langues qui , comme le grec et le latin, reuuissent la quantité et l’accent, ne sauraient avoir une versification aussi simple que celles dont les modula-
tions naturelles sont presque nullcs; si leurs éléments prosodiques restaient étrangers à l’harmonie du vers, ils se suivraient au hasard, sans ordre ni régularité, et le rhythine ne pourrait se faire sentir.
• (i) Une quantité scientifique est également impossible dans les langues qui, comme l’allemand, l’anglais et le français , oui des sons étouffés ; tous les autres sont relativement longs, et l’oreille ne peut plus se prêter aux suppositions de h prosodie.
complaise et que l’esprit y rattache des idées d’unité. Ces langues basent leur versification sur des consonnances d’autant plus significatives qu’elles ne sont plus une symétrie accidentelle de sons , mais la conséquence de quelque rapport essentiel entre les idées.
Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant adopter la rime , du moins comme principe fondamental : car elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une abondance de synonymes qui empêche la pensée d’ètre subordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue était trop pauvre et qu’elle fût assez fixée pour ne plus admettre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait plus que l’élaboration puérile d’un bel esprit sans inspiration et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues dont les désinences sont généralement surchargées de consonnes ou fortement articulées ; l’oreille en est trop désagréablement frappée pour associer aucune idée d’harmonie à ces consonnances (3). La rime ne peut d’ailleurs produire d’effet durable que lorsque la pensée s’y repose aussi avec plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du
(1) A plus forte raison l’uniformité de la rime dans les plus longs poèmes arabes n’eùt pas été possible sans une synonymie extrêmement riche; ainsi, suivant Chardin , il y a mille mots différents pour exprimer un chameau et une épée , cinq cents pour un lion , quatre cents pour une calamité ; Voyage en Perse . t. V, ch. m.
(2) Toutes les versifications dont le principe est matériel subissent la même nécessité. Aussi l’allitération, qui exige encore plus de rapports de mots que la rime , n’étail-ellc possible qu’avec une langue poé.ique fort étendue.
Dans les idiomes modernes , où les mots ont des terminaisons très variées et suivent un ordre grammatical presque invariable , les poètes ont dù , comme en espagnol, choisir un principe moins gênant que la rime, ou, malgré
la puissance de l'habitude . chercher à la remplacer par un système différent de versification ; telle est certainement la cause première des efforts si sou~ vent renouvelés en Angleterre, en Allemagne et même en France pour trouver un autre rh>thme.
(5) Il faut cependant reconnaître que rharraonie tient beaucoup plus à l'habitude qu’on ne l'admet généralement, et que les sons qui nous blessent dans une langue étrangère n’empêchent pas le peuple qui la parle de la trouver harmonieuse et d'être fort sensible à la musique. Dans les langues fortement articulées, la mélodie doit seulement être plus savaute et résulter plutôt de la nature des sons que des impressions qu’ils font sur les sens ; c'est U sans doute la principale cause de la différence entre la musique italienne et la musique allemande.
rhythme , et quelques langues recherchent trop volontieri les phrases incidentes pour que le sens ne se prolonge pas ordinairement pendant plusieurs vers(l). Quand une certaine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes intérieures, la consonnance finale n’éveille pas suffisamment l’attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d’y ajouter des éléments plus saillants (2). C’est au reste une nécessité pour toutes les poésies qui accordent plus à l’expression qu’à l’harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le mouvement produit par leur rapport ; le rhythme y deviendrait presque insensible si l’on n’en appuyait la cadence sur le nombre et l’harmonie des accents (3).
Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l’arrangement des sons et l’harmonie de leurs intonations ajoute au charme de la pensée ; en distinguant les idées capitales par la force de la prononciation et la place qu’elles occupent dans le vers, l’accent et la rime les rendent encore plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de la versification est de manifester l’enthousiasme du poëte et de le communiquer par la sympathie à des intelligences étrangères aux sentiments instinctifs qui l’inspirent. Lorsqu’il se révèle par la nature même du langage (4) , par des •tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro-
(1) Nous citerons pour exemple l’allemand ; voilà pourquoi , malgré l'habitude générale des autres langues, la phrase y est bien plus simple en vers qu’en prose.
(2; La rime exige aussi que l’effort de la prononciation porte sur la terminaison ; les langues qui ont un radical fort accentué ne ry prêtent ainsi que d’une manière très incomplète.
(5) Voilà pourquoi l’accent joue un si grand rôle dans la versification de ■toutes les iaogues modernes ; c’est la conséquence nécessaire du nouvel esprit de la poésie.
(4) Ainsi, par exemple , les langues sont formées par l’esprit poétique , qui perçoit des idées dans de9 images et dans des sons ; il est positivement vrai que la poésie est antérieure à la prosè.
Dans les langues primitives, qui n’avaient point perdu leur premier caractère, la versification ne pouvait donc avoir les mêmes nécessités materielles ue dans les idiomes vieillis, ou sortis u mélange et de la corruption des autres. On n’aurait pas dù non plus perdre de vue cette considération, dans les explications que l’on a données du rhythme de la poésie hébraïque.
près, l'arrangement musical de la phrase ne peut donc conserver une aussi vitale importance. Peu de langues, il est vrai, sont entièrement privées d’idiotismes poétiques (1); elles trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans une syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mouvement de la pensée et d’en colorer l’expression. Mais ces déviations du style habituel sont rarement assez multipliées et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre caractère et permettent de marquer la mesure du rhylhme avec moins de régularité et de force. A ces différences grammaticales se rattache probablement une des plus grandes licences de la poésie allitérée ; l’admission dans un même vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres n’y eût pas été tolérée si à la hardiesse des ellipses et à l’originalité du langage on n’avait reconnu l’inspiration d’un poète. Cet état passionné de l’esprit se manifeste surtout par des mots colorés et des figures qui , au lieu d’exprimer naturellement les choses, les peignent parleurs qualités et les sentiments qu’elles éveillent; lorsque l’éclat et la vivacité du style frappent l’imagination à chaque instant, la versification n’est donc plus qu’une sorte d’accessoire, sinon sans valeur, au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la première cause de ces compositions en prose poétique si répandues dans les littératures de l’Orient ; le français , au contraire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété d’images et oblige de recourir aux formes cadencées de la versification.
(1) Non» n’excepterions pas même entièrement ni les idiomes naïfs, qui, comme l’hébreu, furent fixés de bonne heure et ont conservé dans la prose la
f dus vulgaire la hardiesse des ellipses et a multiplicité des images qui faisaient leur caractère primitif; ni ceux qui, ainsi que lo sanscrit et l’arabe, se divisèrent
presqn’è leur origine en langue usuelle et en langue littéraire. La différence de la parole avec le slyle écrit donne alors une certaine ressemblance à tous les genres de composition , et finit par effacer les caractères extérieurs qui le»
distinguaient.
r Uniquement préoccupée de la justesse de l’expression , la prose range les mots dans l’ordre le plus naturel et le plut clair; mais la poésie, qui veut rendre les idées plus saisissantes et les sentiments plus sympathiques, construit la phrase pour l’imagination, au lieu de la soumettre aux règles de la logique. Les inversions ont ainsi une valeur indépendante de la force qu’elles ajoutent à l’expression; elles témoignent d’une disposition plus passionnée et forment un des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conservent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose les admet par pure fantaisie, comme dans les langues classiques , elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent suppléer aux imperfections du rhythme. En anglais et en allelemand , au contraire , les inversions concourent à donner plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent presque exclusivement , et s’y reproduisent en assez grand nombre pour la dispenser d’imposer une valeur prosodique à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des consonnances aussi sensibles que dans les langues romanes (1).
DE L’INFLUENCE DE LA POÉSIE SUR SA FORME
Quels que soient scs éléments et la manière dont elle les groupe , la versification contraste , par sa régularité , avec la
(I) Le caractère d’un peuple exerce bea contribua à la lenteur du rhythme aussi certainement une grande influence de leurs vers; elle leur fil donner b chasur le mouvement de sa versification, que pied trois , quatre ou même cinq 'Ainsi, par exemple, la gravité des Ara- syllabe», qui, A une seule exception près.
forme arbitraire de la prose. Mais son action ne se borne point à manifester une certaine disposition enthousiaste j par la nature du mouvement qu’elle imprime à la pensée et l’harmonie musicale qu’elle y associe , elle concourt à l’expression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix n’en est donc ni abandonné aux caprices du poëte , ni déterminé par des données étrangères à l’inspiration ; il reste subordonné aux tendances de l’esprit (1). Sans doute la cadence des vers ne change point avec les développements du sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l’uniformilé durliythme en est la première conséquence; mais l’esprit et le genre d’une composition exercent toujours une influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; les mêmes bases , liées ensemble par des règles communes , se retrouvent également dans tous les genres (2); mais leur » /
étaient ordinairement longues; quand (2) Chaque espèce de poésie ne peut les brèves étaient plus nombreuses, elle» cependant obtenir dans toutes les liU* se suivaient, et l’on pouvait en rempla- tcratures la forme qui lui convient dacer deux par une longue. vantage; le même peuple n’admet point
(1) Ce principe est si bien reconnu, d’une manière permanente plusieurs même dans les littératures qui attachent systèmes de versification ; le genre qui le plus d’importance à la régularité de s'accorde le mieux avec son esprit ou qui ja forme, que, lorsque les passions arri- parvientle premier à une certaine perfe& vaient à leur plus vive expression (dans tion influe sur le rhythrae de tous les auce qu’on appelait xo/x/uot, et ebco ffxijvqi), très. Ainsi , par exemple, l’épopée était les tragiques grecs ne craignaient pas dominante chez les Grecs, et imposait à d’employer le fxtxpov cfox/u* xov, dont le la poésie lyrique des formes matérielles rhythme, composé de pieds inégaux, s'é- .et mathématiques, tout à fait contraires à loignait de toutes les règles habituelles; sa nature. Jusqu’ici, quoiqu’un rhythme voyez Aristeides Coïnliliunos et Seidler, basé sur l’expression des sentiments et De vertibut dochmiacit. On sent, au des idées convienne seul au draine, il est reste, que les différents rhylhmes ne écrit en vers rimés dans toutes les lanpeuvenl avoir une signification ni ex- gués romanes, parce que la poésie est clusive ni précise, puisque la musique, sortie de chants populaires où le priuqui est plus complète, reste encore bien cipe musical était, pour ainsi dire, exvague. Ainsi, pour citer un exemple, clusif. Le bon sens égrillard et l’esprit le mètre ionique, auquel les Grecs s’ac— railleur qui caractérisent le conte et la cordaient è trouver une expression effé- comédie, ces deux branches foiMJamen*minée, concourt à une magnifique de- taies de la littérature française, exigeaient scription dans les Pertes d’Eschyles, v. que leur rhythme fût peu sensible, qu’il ,64 : ne s’écartât presque pas des tendances
Jl««yootxev /j.tv & ice/sffstrroitî vi cfSj cuaùtccç naturelles de la prononciation; et ÇO .cr^atTOs tiç àvnnofiçv yctrov « X' jJ / 5 “ v > caractère prosaïque s’est étendu jusqu a
eflw/a u>, etc. la versification de nos odes. L’alieuiaud,
ordre, léut 1 importance, se conforment aux exigences de l’imagination et s’approprient aux sentiments et aux idées qu’elle veut rendre dominants.
Qu’il soit absorbé dans une contemplation sans raison et sans but , ou serve involontairement d’organe à un dieu qu’il ne peut ni sentir ni comprendre , le poëte semble en Orient n’avoir pas même la conscience de son inspiration ; il chante ses vers comme un écbo répète des paroles qui lui sont étrangères. Aucune préoccupation de rhythme ne se jnêie au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune intention d’harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élévation de ses pensées. Si les vers s’y moulent dans une certaine forme (1), c’est que l’inspiration est réelle et que la langue de la poésie est naturellement cadencée; mais on n’y trouve point celte constante régularité qui caractérise la versification des peuples occidentaux (2).
Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idéemère sans réalité possible , qu’elle aperçoit dans des formes imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles grossiers, la beauté de sa maîtresse; mais la sensation n’en est pas moins son point de départ; elle est matérialiste par ses premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente ; quand la forme était moins éloignée de l’idéal , elle rendait
au contraire, trouvait dans une accentuation fortement marquée les moyens de donner plus de force à l’expression; la poésie lyrique lui était plus naturelle que les autres, et l’épopée y fut écrite en petits vtrs; et divisée en strophes.
Quelquefois aussi, un peuple impose aux genres de poésie opposés à son esprit une versification qui leur est antipathique, comme s’il voulait en corriger la nature par la forme. Ainsi, quand les anciens Arabes dérogeaient à leur sérieux habituel et composaient des
poésies légères, ils employaient les mètres les plus graves, lemadido, le vafero et le kamelo.
fl) Le verset hébraïque, ou le sloka indien.
(2) Nous avons déjà donné plusieurs raisons de la forme prosaïque que des compositions véritablement poétiques par leur esprit ont souvent dans les littératures orientales ; mais celle ci est , comme on voit, la plus puissante, puisqu’elle tient au caractère même de la poésie.
pins facile la tâche de l'imagination qui s’efforcait de le concevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n’apparaissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent leur type, et dans les circonstances les plus favorables à leurs développements naturels. Cette dignité plastique d a sujet, cette généralité systématique de sentiments et d’idées qui caractérisent le genre classique , devaient se retrouver dans la versification. L’harmonie ne pouvait y dépendre ni de l’importance accidentelle des mots(l), ni des sensations de l’oreille; elle se basait sur la durée des sons et la succession régulière de leurs rapports.
Lorsque la personnalité du poète eut pris une part plus active à ses œuvres, et qu’il ne condamna plus son imagina- . tion à copier éternellement des formes extérieures, étrangères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature, et il s’éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les choses, Dieu lui-même, ne furent plus rien à ses yeux que parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de la poésie romantique , c’est l’égoïsme : la forme de ses vers comme le fond de sa pensée , le poëte rapporte tout à lui et ne reconnaît pas d’autre harmonie que celle qui l’émeut. L’appesantissement involontaire de la voix sur les mots qui remuaient plus puissamment l’esprit rendait d’ailleurs la prosodie naturelle moins sensible; il obligeait de donner au rhythme des éléments plus constants et mieux déterminés (2). La force, l’expression des mots, furent donc substi-
(1) 11 y avait souvent , dans la poésie classique, un rapport entre les mots qui terminaient les deux membres de chaque vi rs; mais ce ne fut que lorsque le christianisme y eut intrcauil un esprit nouveau que, d’essentiel qu'il était, ce rappott devint musical. Aussi Güihe, dont le sentiment pot tique était si développé, se gardait-il soigneusement de rimer les poésies qu’il composait dans le genre antique j tes Eltgiin, Ifhige-
nie, Der Berne h , Der Becker , Dis M *tagelen , Amor ait Landtchaflsmaler, ne le sont point. Le Semele de Schiller, le pcëme biblique de Milton et le Mettiat de Klopgtock confirment encore cette influence de la poésie romantique sur le système de la versification.
^2) Comme nous le dirons tout k l'heure, cette raison matérielle n’etait pas la stule; la sensibilité du poëte romantique recherchait les impression» muaica-
tuèès à leur quantité ; mais celte base était encore bien inïfuffisante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1) ; les plus essentiels n’avaient eux-mêmes qu’une valeur rhythmique trop intellectuelle pour frapper Vivement l’oreille; il fallut introduire dans la versification un élément plus musical , et l’on compléta , par la ressemblance des sons, des rapports que marquaient si imparfaitement leur élévation et leur durée (2).
L’influence de l’esprit du poëte sur la versification devient encore plus sensible dans les trois formes de composition que revêt la pensée (3). A la vérité, les différences qui font des genres particuliers de l’ode , de l’épopée et du drame, n’ont rien d’essentiel (4) ; elles n’affectent que le mode d’expression d’une inspiration qui conserve toujours le caractère du cycle littéraire auquel elle appartient , et ne peuvent Se produire que par une forme plus ou moins étrangère au fond des idées. Non cependant que ces changements de ithythme soient arbitraires et n’aient lieu que pour distinguer des genres réellement identiques; ils sont une conséquence nécessaire de l’inspiration et de la manière différente dont elle se manifeste.
les de la rime pour elles-mêmes. Sans eela, l'italien, qui est probablement aussi accentué que le latin , et le vieil allemand, dont la quantité prosodique n'était gnères moins marquée, n'auraient point adopté un principe nouveau. On ne peut d’ailleurs s'expliquer autrement pourquoi , malgré la puissance de l'habitude et les anathèmes des meilleurs rritiques, les poêles modernes qui écrivaient en latin recoururent ausiià la rime; et ce qui rend encore ce fait jplna significatif, c'est que celte innovation ent lieu surtout dans les chants chrétiens, qui étaient naturellement plus empreints de l’esprit romantique que les autres. 4
(1) An moins d’nne manière directe :
car, pour obvier è cette irrégularité, on associe presque toujours au rapport des accents la numération des syllabes.
(2) Nous ne prétendons pas cependant
que la rime soit désormais une nécessité de la versification; loin de là, en prenant nn caractère plus philosophique , en demandant ses inspirations moins au sentiment qu’à la pensée, ou même en ae préoccupant davantage de l’ex— ression , la poésie y deviendra proba— leinent de plus en plus indifférente.
Depuis le 14' siècle, cette tendance est même fort sensible en Allemagne.
(5) Cette uniformité n'est cependant pas sans exception; la rime, qui manque en anglais dans presque tous les draines et dans plusieurs poèmes narratifs, joue le principal réle dans toutes les compositions lyriques de quelque importance.
(4) Dans l'ode, le poète chante ses sentiments; il raconte dans l’épopée les faits qui les ont produits , et les exprime dans le drame par l’action et la parole de personnages qni lui sont étrangers.
Dans la poésie lyrique, où le poëte exprime des sentiments passionnés à l’heure même qu’il en est ému, les vers sont involontairement modulés; léchant de l’ode est une nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhythme peut d’ailleurs concourir à l’expression du sentiment , et , plus encore que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l’action pour elle-même et se complaît dans ses propres manifestations. La forme où elle se développe le plus complètement est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique des mots (2). D’abord l’ode exprimait des sentiments simples ; elle était courte et n’avait pasd’autre rhythme que celui de la musique qui l’accompagnait (3); mais , lorsque l’inspiration se développa davantage , une mesure aussi irrégulière ne suffit plus , il fallut donner la même cadence à tous les vers (4). Si le rhythme musical s’était prolongé long-temps,
(1) Quand le sentiment manque, l’ode n’est plus que l'élucubration d’un bel esprit ; voilà pourquoi , malgré sa profonde connaissance des ressources de la langue allemande et son habileté à la plier aux formes du vers , M. Heine n’a
E u parvenir qu’à un rhythme matériel.
a froideur de sa pensée et son système d’ironie universelle l’empêchaient de s’élever à une harmonie véritablement poétique.
(2) Pendant le moyen Sgo , non seulement les troubadours, les meislersinger,et les poêles italiens et portugais se préoccupaient du rhythme au détriment de la pensée, mais ils pensaient qu’un accompagnement musical était nécessaire u la poésie. Sich fast jeder Dichter eine neue Weise für sein neues Lied schuf; J. Grimm, Ueber den altdeutschen Meistergesang , p. 406. La cou position musicale était, pour ainsi dire, une branche de la littérature, et détint une prolession à part : Pistolela ai fo cantaire d'En Aruautde Marvoill...
e pois venc trobaire e fer causes com avinens sous; ap. Raynouard, Poésie s des troubadours , t. V, p. "49. Ulrich von Lichtenstein , qui ne savait pourtant
Ï >as lire, faisait de si bonne musique, que es joueurs de vielle l’en reim relaient ;
Prauendienst , p. 205. Plusieurs meislersinger nous ont conservé le nom de leur maître de musique ( ainsi Otlocar von Horueck avait pris des leçons de Konrad von Rotbenburg ) , et le plus célèbre de tous, Walther von der Vogelwcide , nomme le pays où il avait appris à imgen und sayen. Quelquefois même la musique semblait plus importante que la poésie; au moins ne pouvons-nous expliquer d’une autre manière ce que Rambaut d’Orangc disait d’une de ses chansons: Que ja bom mais no vis fach aital per borne ni per femna,en est segle ni en l’autre qu’es passau ; ap. Ray — nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce caractère profondément musical de la poésie lyrique est sans doute la cause première de la richesse des rimes de M. Hugo et de l'harmonie diffuse et pour elle-même de M. de Lamartine; mais les habitudes que leur talent en avait contractées le rendaient moins propre à l’épopée et au drame.
(3) Les Véda , le dithyrambe grec (dan»
sa forme primitive), le motel latin et le leich alleu. and, se rapportedl à celle période de l’histoire de la poésie lyrique.
(4) La prosodie du grec était si musicale , que celte nécessité ne s’y fit pa»
sentir; mais , quand la quantité ne fui
il serait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à l’harmonie naturelle de la versification , et l'unité de l’ode , la continuité du sentiment qui s’y manifestait, s’opposaient à ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) permettait à l’accompagnement de se diviser aussi et de régler les reprises de l’air sur la coupe des paroles (4). De longs vers (5) eussent eux-mèmes rendu le rhythme trop peu sensible (6), et l’on fit en sorte qu’aucun repos intérieur ni dans
plus aussi marquée, les pièces qui n’étaient pas divisèesen strophes (le lai roman et le romance espagnol ) adoptèrent une mesure uniforme, à moins que, comme dans^/ pie de un tumulo negro et dans Enunadesierta isla du Romancero générai , il n’y eût un élément dramatique qu’un changement de rhythme faisait ressortir.
(1) Le rapport entre la musique et la
f >ensée était si bien senti , que, dans le eich allemand , le retour des mêmes idées ramenait le même rhythme.
(2) La division de l’ode en strophes est d’ailleurs une conséquence de sa nature. Le poêle y chante des peusees successives dont le changement doit influer sur le mouvement du rhythme : il lui faut commencer et finir avec chaque pensée différente. Lorsque le rhythme de chaque vers est complet , c’est assez d’un distique pour composer une strophe ; mais , lorsqu’un second vers est nécessaire h l’harmonie du premier, il en faut au moins un troisième qui réunisse les éléments métriques que les autres s’étaient partagés et forme leur carrure.
(3) On la poussait si loin, que, dans les poésies provençales et romanes, toutes les strophes de la même ode rimaient souvent ensemble. Celle règle u’étail pas suivie en allemand, mais on y distinguait deux sortes de consonnauces (tronquées et sonor s),et le poète ne pouvait en admettre dans les dernières strophes d une autre espèce q*ie dans la première; voyez Grimin, Deutsche G rammatik , t. 1, p. 3t>l.
(4) Nous ne voulons cependant pas dire que le rhythme musical se soit toujours réglé sur la coupe des strophes; il .
eu liait trois ensemble dans les Chœurs recs, et une chanson de Guilhemg de an Desdier (ap. Diez, Poesie der Troubadours , p. 355) prouve que celte liaison avait lieu aussi en provençal. Un système semblable était probablement suivi en Allemagne, puisque nous savons par le Limburger-Chrunik (ap. Koch, Compendium der deutschen LU teratur-Geschichle , t. II, p. 7! ) que les odes eurent d'abord ciuq ou six couplets, mais qu’en 1560, les maîtres en firent de trois dont la musique n’était pas moins complète. Certainement les paroles étaient répétées, comme elles le sont encore maintenant dans plusieurs parties du chant ecclésiastique . car nous connaissons beaucoup do minnelieder (par Veldecke,Dietmar von Ast, Alram, etc.) qui n’ont qu’une seule strophe.
(5) Cette seule raison serait suffisante pour faire rejeter le système de Bôckh sur la versification de Pindare. On doit aussi éviter les différences de mesure
ui empêcheraient de sentir la liaison es vers Le distique élègiaque des Grecs et des Latins semble une exception à cette règle , et c’est une forte raison à ajouter a celles que nous avons déjà données pour nous faire croire que le second vers n’est que la réunion de deux trimèlrcs dactvliques calalectiques.
(6) Les modulations musicales, naturelles à la poésie lyrique, ne sont pas seules à y rendre le rhythme plus marqué que dans le drame et dans l’épopée.
L inspiration y reste à la fin ce qu elle était au commencement, et il n’en est pas ainsi dans les autres compositions poétiques, où peuvent se succéder les sentiments les plus divers. Un rhythme trop prononcé nuirait à l’expression de
la mesure (1). ni dans le sens (2) n’ empêchât la pause qu* terminait chaque strophe (3) d’en marquer suffisamment la lin. Le système de versification qui convient le mieux à la nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui, accorde une plus grande importance à la dernière syllabe, du vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical-, c’est en un mot la versification rimée.
Dans l’épopée , au contraire , la personne du poëte ne se montre jamais , il raconte dans tous leurs détails poétiques des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler l’ex-
ceux auxquels il ue s’associerait pas naturellement. Au«si, chez les Grecs et les Latins , la versification lyrique était la plus rigoureuse; nou seulement elle n’admettait presque aucune licence , mais le choix et la disposition des pieds n'y avaieot rien d’arbitraire. Sou veut ou se permettait de grandes irrégularités dans les épopées allemandes du lô e siècle; on y donnait arbitrairement aux vers plus ou moins de quatre syllabes accentuées, et les exceptions aux lois habituelles du rhythme que Tou trouve dans les odes ont un caractère régulier ; elles se reproduisent dans toutes les strophes. La versification française, où le rbylhiue dépend presque exclusivement des cousounaiices pourrait aussi nous servir, d'exemple; la poésie lyrique choisit les petits vers de préférence a tousles autres, part equela rime y revient plus souvent frapper l’oreille.
(1 Voila pourquoi la poésie lyrique n’admet point les vers coupes eu deux par un hémistiche. Les rimes sont ordinairement croisées ; c’est un ino^cn de faire sentir que le rhythme n’est pas fini.
La forme actuelle des odes semble contraire à la règle que nous exposions tout à l’heure; mais nous croyons qu’elle en serait plutôt la confirmation. L’amour de la musique pour les répétitions fit souveut reprendre le môme air, et l’on crut insensiblement à l'unité ry thmique dt- deux strophes qui n'élaieut liées ue par raccoinpagiiement. Cn passage e Y Art de dielier , d’Euslache Deschainps , donne à celte opinion une grande vraisemblance: Item, quant est des laiz , c’est une chose longue et ina-
laisiee a faire et trouver, car il y faolt avoir douze couples , cbascuue partie «n deux, qui font vingt-quatre; UEuvre», p. 278.
(2) Cette nécessité était reconnue en Àllemague dès le 12* siècle; les distiques des odes Jà rime plate y étaient toujours réunis par un enjambement.
(3) Pour la rendre plus sensible , on répétait quelquefois le dernier mot (voyez Roquetort , État de la poétie françaite pendant le 12» tiècle, p. 370 et 573), ou même le dernier vers de la strophe précédente (en provençal, cette forme avait même uu nom particulier , canton redonda ; il y eu a uu de Gui— raut Kiquier , B. R., Ms. du Roi, n°7226, f. 500). uausles pièces inonorimes, dont le rhythme était par conséquent beaucoup plus prononcé, on marquait la iiu de chaque strophe par une pause; voyez le Dit de Guillaume d’Angleterre, ap. r r .
Michel, Çhroniquet anglo-normandet , t.
111, p. 175. Ce principe exigerait au moins
ue la versification indiquât les coupures
u rhythme, et, loin de montrer la sepa- , ration dos strophes par l’incompatibilité des vers, souvent , ainsi que nous l’avons déjà dit, on fait alterner les rimes masculines et féminines, comme si le rbylbme n’était pas interrompu. Ce fut sans doute pour rendre plus sensible la fin delà strophe, qu’on y rejeta le refrain.
Au moins on le mettait quelquefois en provençal au commeuceineut ^ ap. Raynouard, t. 111, p. 4il) ou au milieu (ap.
Eumdcm , t. V, p. 232), et la poésie islandaise en distinguait trois espèces qui ne différaient que par leur nom et la place quelles occupaient.
pression des différents sentiments qu’ils lui inspirent. Tout est également subordonné à une grande idée qui domine le poëme entier et lui donne la forme d’un récit impartial que ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune espérance ; le rhy thme qu’approuve la théorie est ainsi le moins expressif et le plus matériel. En grec , où les syllabes devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la versification était admirablement appropriée à la poésie narrative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les mêmes, à Rome la versification ne convenait déjà plus autant à l’épopée ; la quantité n’était pas naturelle à la langue et n'aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la déclamation n’avait marqué la fin de chaque pied par une pause, et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nuisait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de versification où les éléments du rhythme sont encore plus saillants, dans ceux où les vers sont basés sur l’allitération, ou terminés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à l’épopée, si l’on n’était parvenu, sans altérer l’harmonie, à diminuer l’impression des éléments qui constituent le rhythme (3). Quelques poètes ont abandonné la rime(4) ou en ont
(1) Les pieds eux-mêmes étaient toujours composés dVIémenU égaux, cl cependant le poêle était bien moins dominé par les entraves de la versification. Le rapport exact des brèves et des longues lui permettait de les changer presque arbitrairement de place , en remplaçant les dactyles par des spondées. Maintenant que même dans les idiomes qui ont conservé une quantité ( les langues slaves, par exemple), la prosodie n’a plus de bases mathématiques , cette égalité des éléments qui cou» posent les pieds, et cette substitution d’un pied à un autre dont la mesure est la même, sont devenues également impossibles; il faut opter entre le rhUhuie iam bique et le rbylhme Irochaïque.
(2) Le rhythme particulier de chaque
vers loi donnait une expression différente, et concourut sans doute à ce caractère oratoire et sentimental, si contraire au véritable esprit de la poésia narrative, qui nous choque dans Pépopèe latine.
(5) En français, où la nature de la langue s'y oppose, l'épopée proprement dite est impossible. Voilà pourquoi les vers de dix syllabes, qui admettent les enjambements et les rimes croisées, conviennent bien mieux à la poésie narrative que les alexandrins.
(4) L’allitération fut aussi bien moins marquée. Les trois lellres semblables que les skaldes mettaient dans leurs vers lyriques étaient ordinairement dans la poè?ie narrative, réduites à deux (voyez le Btowulf anglo-saxon , le BiUibrakt
affaibli l’effet, soit en multipliant les autres syllabes accentuées , soit en leur donnant indistinctement à toutes une valeur prosodique (1); mais la plupart ont coupé leurs poëmes en strophes régulières qui leur permettaient d’éloigner assez les consonnances pour que l’oreille n’en fût pas trop vivement frappée (2). Il fallait alors , pour conserver quelque force au rhytbme, en accourcir la mesure, et c’était lui donner un caractère entièrement opposé à l’esprit de la poésie épique ; c’est à sa longueur qu’il doit sa pompe et 6a dignité (3). La coupure delà versification ne saurait se concilier avec une inspiration uniforme et continue , l’esprit établit involontairement des rapports entre la uature des pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le mouvement qu’imprimeraient au rhythme la mesure et la disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter indifféremment à l’expression des faits et des sentiments divers dont se compose une épopée.
La versification du drame n’a point de caractère particulier que l’on doive y retrouver toujours , quels que soient
« nti Hadhubraht bas-allemand , et le poème saxon de Heljand ) ; quelquefois même on y réunissait dans un seul vers deux allitérations différentes, comme dans ce passage du Heljand :
jac so Hardo Farholen Himilrikief Fader, uUaldand THesaro ULeroldes, so TUat UUileu ni raag.
(1} Millon, Surrcy, Klopstock , Vos», Gothe , et presque tous les poètes allemands du moyeu âge. Ils »e contentaient ordinairement de la plus simple consonnance, et ne cherchaient point à rendre régulière la disposition des accents. Nous excepterons cependant l’auteur du Irudrun, qui donnait une rime sonore aux derniers vers de chaque strophe, et deux poêles du 15* siècle, Gotfrid von Slrazeburc et Chuonral von Würzeburc , oui donnaient le même nombre de syllabes à tous les vers.
(â) Dante, Tasso, Camoëns , Alonso de Ercilla, l’auteur du Tritlrem anglais, Spenser, Byron , Seppen von Eppishusen, Kaspar von der hoen, cl les au-
teurs du Ravennatchlachl et du ./un— gere Tilurel. Cependant cette division du poème en strophes ne doit pas être attribuée uniquement à la nécessité d’éloigner les rimes, puisque plusieurs poèmes, tels que le flibelunge flot et le Uümen Seyfrid , dont tous les vers riment deux à deux, n'en sont pas moins coupes eu quatrains. Le nouvel esprit du poète ne lui permettait plus de conserver la froide impartialité des anciennes poésies épiques; il exprimait ses sentiments dans tous ses récits et se rapprochait de la forme de l'ode ainsi que de son inspiration.
(5) Dans les petits vers, où le rhythme doitétrc également complet, les éléments en sont nécessairement plus rapprochés ; il est par conséquent inodulè d’une manière plus sensible et convient moins aux inspirations sérieuses. C’est une raison à ajouter à celle que uonf avons déjà donnée de la préférence de notre poésie héroï-comique pour les vers de dix syllabes..
son esprit et le développement où il est parvenu 5 seulement le rhythme n’y doit pas être brisé , comme dans l'ode , par des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux passions les plus opposées , et le mouvement en est encore moins prononcé que dans la poésie épique. C’est à cette condition qu’il peut s’associer au langage de tous les acteurs (1), et ne rend point choquantes les interruptions qu’amène nécessairement la vivacité du dialogue (2).
Dans le drame classique, peu importait le malheur des
< (1) C’est une conséquence de la passion des personnages; aussi les poêles dramatiques grecs el latins avaieut-iis adopté le rhythme le plus voisin de la prose : MteXcerroc iexr txov Ttov /xer/wov xo ixuêetov i<m y dit Aristote (De poetiea, ch. IV, n<> 14) , et Cicéron s’exprime, dans le De oralore , en termes encore plus positifs : Comicorum seuarii propter simintudinern sermonis sic saepe sunt abjecti ut nonnunquain vix in nis numerus et versus mlelligi possit. Ce rhythme, si peu marqué , n’était pas même régulier; non seulement on mêlait des vers trochaïques aux vers iambiques, niais on y admettait, en grec, des tribraques { à tous les pieds) , des spondées, des dactyles et des anapestes (aux pieds impairs dans les vers iambiques et aux pieds pairs dans les autres). Les poètes latins se permettaient de bien plus grandes libertés; ils changeaient arbitrairement tous les pieds excepté l’avant-dernier, qui devait rester uu trochée dans les vers trochaïques, et le dernier, qui ne pouvait avoir que deux syllabes et commençait toujours par une brève dans les vers iambiques. Les pieds étaient si peu liés ensemble, que les hialns n'y blessaient point l’oreille et que la position des mots n’y changeait pas la quantité ; on ne craignait pas d’y réunir sans aucun ordre des vers de toute mesure (voyez le TVtnummuf, act. II, sc. i), et même des bouts de vers appartenant aux mètres les plus différents ( voyez le catalogue des vers asynarlètes, ap. Bathe, Poelaetcen ici, t. !,p. XVIletsuiv.).
Cette irrégularité de mesure est d’autant plus remarquable , que nous sa-
vons par Lucien (De saltalione , ch* xxvu) qu’une partie du dialogue tragique était chantée ; aussi serions-nous tenté de croire que la versification dramatique était plutôt rhytbmée que mesurée. Nous ne pourrions, il est vrai, confirmer celle croyance par l’autorité d’aucun auteur ancien ; mais la métrique était si peu connue avant les travaux tout récents de Bentley et de Hermann, que la nouveauté de celte idée ne serait pas une raison pour y renoncer. Quinlilien semble d’ailleurs la confirmer en reconnaissant deux espèces différentes de versification : Omnis structura ac dimensio et copulalio vocum constat aut numeris ( numéros pvdfiojç accipi volo), aut /j.zraoti, id est, dimensione quadam. Nam rnythmi , id est numeri, spatio lemporum constant,, melra etiain ordine: ideoque altcruin esse quantitatis videtur, alteruui qualitatif; De imlitutione oratorio, I. IX, ch. iv, par. 43. Si uotre supposition n’était pas fondée, celte versification rhyth— tuée n’aurait pu exister que dans des littératures barbares que Quinlilien ne connaissait point, ou dans une poésie populaire qu'il jugeait certainement trop grossière pour daigner s’en occuper. Voyez aussi p. 87, note 5.
(2) Elle devrait cependant , ainsi que nous l’avons déjà dit, coïncider avec les pannes rhythmiques, surtout dans les vers français qui ont déjà un repos à la fin de chaque hémistiche; nous n’admettrions d’exception que pour les drames romantiques, où la violence des passions peut faire sacrifier les nécessités du rhythme à la force de l’expression.
personnages ; le poëte ne rabaissait point son inspiration jusqu’à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu’il montrait , ce n’était point un homme poussé par ses passions à sa perte, mais l’inévitable accomplissement des décrets du destin : les événements n’étaient pour lui que le prétexte d’une contemplation religieuse. A un poëme aussi indiffèrent au sort des personnages qui s’y mouvaient il fallait un rhythme impassible , assez marqué seulement pour s’associer à l’élévation de l’âme au dessus des considérations habituelles de la vie. Loin d’avoir un caractère plus profondément poétique , comme on l’a si souvent répété , le Chœur était la personnification des sentiments vulgaires de l’Humanité (1), et faisait mieux ressortir encore l’inspiration du poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie lyrique, puisque des personnages en dehors du drame y exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le spectacle des événements auxquels ils assistaient. Le rhythme y était nécessairement plus prononcé que pendant une action que le poëte contemplait d’en haut dans une indifférence ascétique; au lieu d’être uniforme et continu comme dans le reste du drame , la mesure devait s’interrompre et changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, parce que l’inspiration elle-même était différente (2). Ce ne
(I) Pour les relever un peu, le poëte cherchait à leur donner un caractère général; mais la marque de l’origine prosaïque du Chœur n’en paraissait pas moins toujours. 11 disait le pour et le contre, so décidait par des considérations misérables, n’exprimait que des idées communes, et n’agissait jamais.
Celte divisiou eu strophe et anlistrophe, pyrrhème et amipyrrhème, dont l’explication a lautembarrassè les critiques, était même sans doute la conséquence de son caractère vulgaire; il ne peut y avoir d'unité de pensée dans une foule d’hommes sans élévation d’esprit et sans profondeur de sentiment. Notre opinion sur la nature du Chœur est trop contraire aux idées reçues pour n’avoir pas besoin de plus grands développe-
ments que nous ne pouvons lui eu accorder ici; mais nous en trouverons bientôt l’occasion dans un travail sur la philo ophie du drame. Au reste, Aristote partageait très probablement celle opinion, puisqu’il dit dans sa Poétique , ch. xvni, u° 7 : Kxi rov yopov ivx c Tct vxoAxfiiiv rwv vtrox^croav, xxt fiofliw ttvoct tov Mou; il voulaitque le Chœur fût rattaché à l’action et subordonné comme uu véritable personnage a l’iaspirationjdu poëte.
(2) On trouve déjà plusieurs espèces de rnylhmesdans le Septum contra The bat, mais sans doute le Chœur n’en eut d’abord qu une seule, puisque les parties qui différaient des autres avaient un nom particulier (àicoX«)u/x«yx) et ne s’en écartaient jamais d’une manière fort sensible (ou les appelai
sont plus les dernières heures de la biographie d’un individu que veut résumer le drame romantique; il développe un caractère général de l’Humanité, ou un événement historique avec les mille causes particulières qui y concourent ; et l’étendue du sujet, la multiplicité des personnages, la variété, des situations et des sentiments qu’elles inspirent , exigent une versification plus marquée : l’unité d’inspiration qui domine l’action et en organise tous les rouages disparaîtrait dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement dans ta forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouvement de style passionné; dans d’autres, au contraire, la violence des sentiments est portée si loin, qu’une régularité d’expression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent même on est forcé d’admettre des personnages tellement vulgaires, qu’une forme relevée contrasterait avec la nature de, leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses nécessités que puisse approuver la théorie , c’est non de renoncer dans quelques parties du drame à toute espèce de versification (1), mais d’en varier l’effet, soit en changeant de position la césure et les accents , soit en croisant les rimes ou en les dissimulant par de fréquents enjambements (2).
Au lieu d’exprimer des sentiments exaltés, la comédie représente des caractères ridicules, et elle les montre dans les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait
ax/sof*)» C’élait d’ailleurs une conséquence de l’origine du drame; la danse et les chants qui célébraient les fêles de Bacchus avaient un caractère trop religieux et se rattachaient à une inspiration lmp profonde pour avoir pu admettre la moindre variation do Yhythme.
(1) C'est le système que suivaient Shakspcare et tous les dramaturges du aiècle d’Élisabeth; iis u’écriv aient eu
vers que les monologues et les scènes passionnées : la forme de leur draine u’a\ail plus d'unité.
(2) Voilà sans doute pourquoi plusieurs anciens poêles français écrivirent leurs tragédies en vers de dix syllabes (c’est la mesure de la Tragédie de Jeau Brt tog, du Üaire de Jacques de la Taille et de la Philanire de Claude Rouillet); mais un rhythme aussi court et aussi brisé ne pouvait avoir assez de dignité.
mal à celte ironie dénigrante qui fait le fond de l’inspiration comique ; elle ne pourrait s’approprier à la variété des scènes et à l’opposition des peintures si l’uniformité du style leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comédie un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier aux différences de tous les personnages, et ce rhythme sans consistance et sans unité ne saurait être que celui d’une prose un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). Peutêtre seulement quand l’inspiration est plus vive ou se subordonne plus capricieusement le sujet , quand l’intention satirique est plus dominante ou que l’imagination joue avec elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle une versification plus marquée; mais la théorie n’a point à s’occuper de ces œuvres indécises, qui dépendent moins encore de la nature de l’Art que des circonstances du moment (2) et de la fantaisie du poëte (3).
(i) Les Grecs et les Latins, dont la comédie n’était qu’une œuvre de pure fantaisie, y marquaient cependant le rhythme bien moins que dans la tragédie. Aiusi, par exemple, iis admettaient dans la première l'anapeste à tous les pieds, et ne l'employaient dans la seconde qu’aux pieds impairs. Laurentius Lydus prétend, il est vrai, que Rhinton composa des comédies en vers hexamètres ; mais son témoignage nous semble suspect, puisque les fragments des hilarotragédies que nous possédons encore sont écrits dans une sorte de vers iainbique-, et la véritable nature de cette espace de composition nous est fort peu counue (voyez Apollonius Oyscolus, De pronomine , p. 564; Osann, Analeeta critica , p. 70, et Reuveus, Collectanea literaria , p. 69j. Gtfthe s’est servi de l’hexamctre daus son Mitichuldigen ,
mais par un caprice tout individuel.
La comédie espagnole semble déroger à cette règle; mais la mesure du vers s’y écarte trop peu de la prose pour que nous puissions y voir une exception véritable, et d’ailleurs l’inspiration y est bien plus sérieuse et bien plus élevée que dans la comédie proprement dite.
(2) La coinèuie grecque et le eommedia dell' arte , où les personnages sérieux parlaient quelquefois en vers et où les Masques improvisaient toujours en prose; Gozzi lui- même n a cependant pas observé cette différ.uice dans VAmure délit tre melarance , mais ce n’était qu’un canevas entièrement abandonné à 1 improvisation des acteurs.
(•>) La coin «die larmoyante et physiologique ; elle devrait être écrite en ▼ers , puisqu'elle représente bien plutôt des senliineuts que des idées.
DE L’INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE SUR LA VERSIFICATION
Toutes les fois qu’un sentiment s’exprime avec force , il communique une émotion sympathique aux intelligences qui le perçoivent (1). Le rhythme, dont le mouvement acquiert en se prolongeant une signification réelle et concourt à l’expression du sentiment qui inspire le poëte, agit donc nécessairement sur l’imagination. Cette influence n’est jamais plus grande que dans l’association des beaux-arts (2) : deux rhythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, il le subordonne au sentiment qu’il exprime, et le plus énergique est le plus marqué ; c’est celui qui frappe plus vivement les sens (3).
Telle est sans doute une des principales causes de l’importance que dans les premiers temps de la civilisation on accordait à la danse (4). Ce n’était point , comme de nos
(1) Il est peu de phénomènes psychologiques dont la cam e nous soit demeurée aussi complètement cachée que la sympathie. Probablement il s’y mêle une action toute physique ; les nerfs se communiquent leur ébranlement , comme des cordes de viole montées sur le même ton vibrent à l’unisson quand on vient à en toucher une. Mais on ne saurait hésiter ii reconnaître à la sympalhie une cause morale qui tient è l’unité de la nature humaine. En voyant lis conaéqucnccs d’un sentiment énergique, l'esprit en recherche instinctivement la
causé première et s’en émeut à son tour.
(ï) Elle ne peut cependant être entièrement attribuée à la sympathie; les beaux-arts se rattachent alors à une inspiration commune et se proposent un même bat.
(ô) Ce fait tient probablement à la lianon entre la sensibilité et les nerfs d< nt nous parlions dans l’arant der— nière note; mais nous n'avons pas ici à nous préoccuper de sa cause, il noua suffit qu’on ne puisse le révoquer en doute.
(4) Socrates regardait comme un
jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), mais une reproduction des affections de l’âme, qui soumettait les mouvements rhytbmiques du corps à une loi de l’intelligence. Quand l’idée religieuse qu’on attachait aux beauxarts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajoutant le mouvement dans l’espace au mouvement dam le temps (2), firent associer la poésie et la danse’ dans une manifestation simultanée (3), leur harmonie ne fut donc pas seulement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4).
grand mal de ne pas savoir danser (ap.
Athénée, I. XIV, p. 62S); Sophocle* dansait lui-même dans ses tragédies, et plusieurs autres poètes étaient des sallateurs de profession. La danse semblait un talent si noble, qu'on en faisait un titre d’honneur aux dieux eux-mêmes; voyezAlhénée,l.ï,p.22,ell. XIV, p. 6*28.
(1) Suivant Lucien (ou l’auteur, quel u’il soit , du traité De saltatione) , la ans était une exercice divin et mysii-
Î ue qui se faisait en l'honneur des dieux.
In auteur, plus grave à tous égards, lui attribue le même but ( Slrabon , r«wpxptxun I. IX, p. 421 ) et la même importance religieuse : H TC /JOWJtX TJ KS/it TC cpxwtv où 90 c xxt pv&pcov xect /xt)of >) cT©v»j rt àp.’A XOU ffo)vTCXV(« icpot TO Ottov îjUXf ov vouer ou x.oczx rotaur^v àtTcav ; Slrabon , Ibidem , p. 467. Sane ut in religionibus saltarelur, haec ratio est , quod nullarn majores noslri partem corporis esse voluerunt , quao non sentiret religionem ; Servius aa Virgile, égl. V, v. 73 (sans comprendre la signification mystique de la danse, il la reconnaissait encore) : voyez aussi Platon , De legibus , 1. II, p. 655. Là danse a conservé dans l’Inde le même caractère religieux, et l’on ne peut douter que les Hébreux ne lui en donnassent un semblable, puisque David dansait devant Parche, et que, pour adorer leVeaud’ot, les Israélites, après avoir bu et mangé, se levèrent pour jouer (c'est-à-dire danser et chanter*; Exode, ch. XXXII, v. 6; voyez aussi Zellner, De choreis vetetum Judaeorum , et Renz, De religions Saltalionibus vetervm Judaeorum. Aristote reconnaissait encore la puissance Imitative de la danse cvt '<t (o< twv
dVoe twv ^/AartÇOyUevwv/svfyc&iv pufxovvzxt xou iiO] xou icxOii xxt fcaxÇetç; pi fcoi Ttuxtt , cb. I. n° 5; voyez aussi cidessus, p. 5, note 4, et p. 6, notes 1 et
(2) C’est le propre de tous les sentiments de chercher h se compléter ; voilà pourquoi on bat involontairement la mesure avec son pied , le corps s’associe au mouvement de l’esprit. Le plaisir de la danse n'a pas d'autre cause que le seutiment de cette harmonie.
(5) D’après Aristeides Coïutilianos, p.
52, la danse était nécessaire à l'ode, et l’tytt, qu’Aristote regarde comme une partie constituante de la tragédie , signifie certainement la danse, puisqu’il vleift de dire î È*«i cTc «pxrrorjtii *o* ouvrir rçy fitfinaiv, «potTov /J.sv fÇ etvocyxaf dv «ex rt pofltov rpxyotfcxç b ms fytuf xoapioç. arm fiuonoilx xxi )eÇeç* iv tourots yxp XGtovvrxt
tvjv pufA^rtv; n« pi *roei|T(xv« , ch. vi , n° 4. Les Indiens avaient aussi an drame, mélé de chant et de danse, qu’ils apportaient naine.
(4) Voilà pourquoi la versification emprunta le nom des principaux pieds à la danse , et <pie TLopot. ta danse (voyez l’hymnohomérique à Apollon, v. 149. Dans 17/taefc, 1. XVI11, v. 590, et dans 1 ’Odyssée , 1. VIII, v. 260, '/.opoi signifie le lieu où l’on danse, et nous y voyons une nouvelle preuve de l'origine religieuse de ta saltation ), était regardé comme la partie essentielle de la tragédie.
Le Chœur était divisé en plusieurs parties, entre lesquelles, malgré leur nom [strophe, antistrophe), il n’y avait souvent aucune opposition d'idée, et l'on sait qu’en les chantant les acteurs tournaient en sens contraire, dansaient d’une manière toute différente.
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Les œuvres de l’Art ne sont jamais une conséquence absolue de leur nature ; des idées et des ressources étrangères à leur principe leur donnent partout une valeur de convention , et la nature de l’Art lui-mème est diversement appréciée selon les lieux et les temps. La danse surtout, le plus imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s’appropriait souvent à une destination qui n’était pas la sienne ; elle suppléait par des moyens factices à l’impuissance de ses ressources naturelles, et son action sur le rbytbme de la poésie devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés , la danse exprime la vie elle-même; c’est l’action désordonnée •de la force. La versification se base alors naturellement sur l’accent ; l’effort de la voix accompagne l’effort du geste (1). Plus tard, lorsque la mesure eut remplacé l’accent, lorsque la danse ne fut plus qu’une succession régulière de mouvements gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus majestueuse; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre constant et formèrent une mélodie continue; le rhythme eut pour principe la quantité. Mais l’imperfection de la danse, le peu d’étendue et le vague de son expression, ne lui permettaient de s’unir étroitement qu’avec une poésie confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent plus de précision, plus de profondeur, et que les idées prirent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une association désormais impossible (3).
(1) C'est le caractère de la danse et de la poésie de tous les peuples sauvages.
(St; La danse ne s’est associée d’une manière générale qu’à la poésie religieuse de l'Orient et à la poèôe plastique de la Grèce; celle liaison y empêcha certainement la versification de se baser sur l'accent.
(3) Du temps d’Aristote, la liaison de U poésie avec la danse n'était déjà plus aussi étroite qu’ello l’avait etc d’abord : To /aerysra */«wrov mpu/iÊT/m typoty Vo fu i to »*TU/jixt(v tau ipx^notuttpn ri-
vai t>iv «orçoiv : ne/u «outrage, ch. iv, n* 14. Aussi voulut-on donner à la danse un autre caractère; au lieu de manifester un sentiment, on lui fit exprimer des idées. Mais la pantomime est nne invention bâtarde qui n’a fait que mieux, constater l’impuissance des arts qui prétendent sortir de leurs limites naturelles. En Grèce, il est vrai, on danse encore maintenant en chantant comme du temps d’Homère; mais celte association n'a plus aucuoe raison qne l’habitude.
La liaison de la musique avec la poésie était plug naturelle encore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo* dulations plus marquées à la voix (1) et que la musique est l’art même du rhy thme (2). Si cette association concourut , comme on n’en saurait douter, au caractère de la musique ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus profonde ; elle obligeait la versification de mieux dessiner son mouvement, et le subordonnait au rhy thme de la musique (4). Celte subordination devait même être d’autant plus étroite, que la science de l’harmonie n’était pas encore ébauchée, et que l’on ne croyait à la liaison des sons que lorsque leur accord était complet (5). L’absence d’harmonie rendait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sentiment n’empêchait de les percevoir dans toute leur force : le rhy thme du vers était, comme celui de l’accompagne-
r (1) Denys d’Halicarnasse avait déjà reconnu (He/9t (Tuv0f«wç dvG//oerwv, par. 2 ) que dans la prononciation les intonations ne peuvent varier que de trois notes et demie; pour donner plus d’étendue à la voix, il faut ouvrir davantage la trachée-artère, en un mot chanter.
(2) Aristeides Goïntilianos définissait même la musique r ey m 'jn xpexovrot iv foivxti xxt xrvq?t, et la même idée se trouve dans le premier dialogue de Platon. A cette raison naturelle se joignit souvent la haute estime que l’on faisait de la musique. On l’appelait en chinois la science des sciences, la riche science d’où toutes les autres découlent ( Stafford , Histoire de la musique , p. 47); Confucius avait même fait un livre sur la musique ; Klaproth, Journal asiatique , novembre 1823. Les Grecs lui accordaient également une haute importance religieuse et politique (voyez Platon , De legibus , 1. II , p. 656; I. VII, p. 799; Millier, Die Dorier , t. II, p.
322. et Jacobs , Yermischle Schriften , t. Il, p. 275); aufsi, d’après une exression de Thomas Magister ( dans la ie de Pindare, ap. Bockh , De metris Pindari, p. 2), les poêles lyriques étaient- .ils obliges oe l’apprendre : A rw A/j/zwvit, xx p’ w Tijv ï.vptxr,v ixxt-
(3) Cette étroite association fut sans doute la cause principale de l’état d’enfance où resta la musique grecque; elle était trop dépendante de la poésie pour se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, qui craignait qu’en devenant trop sensuelle, elle n'énervât les âmes, blàmailil, dans le second livre des Lois, toute espèce de musique qui n’était pas accompagnée de paroles. La même cause dut agir dans l’Inde, et nous savons que la mélodie y est souvent sacrifiée à l’expression ; W. Jones, Works, i. III, p. 17; voyez aussi le Quarlerly musical magasine, t. VIII, p. 40, et un passage do Bird, cité dans la note 1, p. 210.
(4) Deux rhythmcs differents n’auraient pu s’accorder ensemble et le plus sensible, celui de la musique, imprimait son mouvement à l’autre.
(5) Les Anciens ne connaissaient probablement pas les accords; ils jouaient et chantaient sur le même ton, dans la mémo note, sauf peut être les Grecs qui semblent avoir quelquefois remplacé l’unisson par l’oclave. Au moins les écrivains qui ont traité de la musique ne parlent point do ce que nous appelons V harmonie ; il n’y a qu’une seule partie dans tous les fragments de musique qui nous sont parvenus, et la pauvreté des instruments, le petit nombre de leurs cordes, leur
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ment, simple et fortement marqué (1). Il fallait des instruments sonores (2), qui ne jouassent pas continuellement, ou du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus importants du rhythme , et cette succession de temps forts et de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans les vers ; la versification se basait sur l’accent. Dans la musique, les sons faibles devaient précéder les autres; le passage du silence aux notes élevées eût heurté l’oreille si des gradations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même transition avait lieu dans la mesure des vers , la voix glissait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une cadence fortement marquée (S); un désaccord aussi choquant n’eût pas même permis de sentir l’harmonie de la versifica-
défaul de mande, rendaient les modifications harmoniques à peu près impossibles. 11 n’y avait non plus d’abord qu'une seule uole pour chaque syllabe, puisque Aristophane» se moque d’Eu— ripides,qui avait innové à cet égard ; n«- T/)*X0t , v. ir.4S ; voyez aussi Barthélemy, Voyage d’Ânachartis , t. II! , ch. xxvii, p. 91.
(1) C’est pour cela que les Chinois n’élèvent pas la voix par tons et demitons, mais par tierce, quarte, ou octave.
(2) Voilé pourquoi le» instruments à .percussion étaient si répandus et si variés dans tout l’Orient : le thoph, le zelzclim (hébreux), le sistrum ( égyptien',, le tamlam, lenaqua (indiens), le douf, les tanbour (arabes), le daul, le tomhaleb , le Itius (turcs).
(5) Mon seulement ce contraste aurait été blessant en iui-mème , mais il eût rendu moins sensible la loi qui régissait la succession de tous les sons.
. (4) Aussi, comme nous lavons dit, la prosodie de la première syllabe du vers était indifférente dans presque tous des systèmes de versification , et cette indifférence ne fut portée nulle part aussi loin que dans la poésie chinoise, qui est plus intimement liée à la musique qâe toutes les autres. Si la même raison ne fit point commencer par une brève
les vers mesurés par la quantité , c’cst que le rhythme n'y résultait plus de la succession des tous élevés et des tons faibles, mais de la durée symétrique des sons et de leur ensemble; il fallait détacher chaque vers de tous les antres, en marquer le commencement et la fin , et la voix glissait assez légèrement sur la dernière syllabe pour ne loi donner aucune quantité, et s’arrêtait long-temps sur la première.
(5) Cette raison peut servir aussi è expliquer pourquoi la versification de quelques peuples orientaux avait un rhythme si peu marqué, ou pourrait même dire si complètement nul. Chez les Hébreux, par exemple, les modulations musicale . étaient presque insensibles ; au moins est— il fort probable ue les premiers Chrétiens avaient aopté la mélodie comme les paroles des Psaumes , et nous savons par saint Isidore (De officiii eccletiae, I. I, ch. 5) que psallens pronuncianti vicinior esset
â uain canenti ( voyez aussi Guariu , rammalica hebraica, t. 11, p. 527, e t de Welle, Kommenlar über die Ptal— Bien, introd., p. 88). Le caractère purement intellectuel de la versification semblerait même une conséquence de la nature de la musique, qui, suivant le rabbin Zarnora, était purement expressive.
A l’en croire, chaque partie de l'An-
tion (1). Quand la musique vint à se perfectionner, quand elle adoucit le passage d'une note à une autre en diminuant les différences de leur ton , il fallut que la versification modifiât la forte accentuation qui lui servait de base , et , s’il ne s’était pas appuyé sur un nouveau principe , le rby thme serait devenu confus. La durée des sons remplaça leur élévation (2). On combina les syllabes en pieds d’une manière uniforme, et sans l’invention d’une quantité prosodique cette égalité eût été impossible (3) : l’adoption d’une métrique exacte, basée sur une prosodie plus ou moins factice, était
cieu-Testanieiit avait du air particulier qui résultait de son esprit; les cinq livres de Moïse se chaulaient d'un ton plein et doux, les Prophéties avec un accent ruda et pathétique, les Psaumes avec des intonations graves qui tenaient de l’extase, etc.; Hittoire de ta manque el de tei effets, t. I, p. 69.
(1) Des airs trop variés empêchent aussi de marquer le mouvement du rhythme; si leurs différences étaient trop sensibles, elles blesseraient l’oreille, et l’on ne parvient S les affaiblir qu'en multipliant les tons de l'échelle musicale , en rapprochant les intervalles qui séparent les intonations différentes , c’est-à-dire en rendant la mélodie tout à fait obscure. La musique indienne, par exemple , avait dans le principe six modes principaux (raug un raga ) pour chacune des saisons de l’année ; on les appelait bhairaca , malata, triraga, hindola on vatanta , dipaca et magha ; mais ils se subdivisèrent presque à l'infini; le Narayan en distingue jusqu'à seize mille. Cette multiplicité n’eût pas été possible sans une grande quantité do tons; aussi l’octave avait-elle, suivant M. Stafford (Histoire de ta mutique, p.
44, trad. française), vingt-deux irali't (quarts el tiers de notes), et Sonia reconnaissait dans l’échelle musicale jusqu’à neuf cent soixante variétés de ton, qui à la vérité n’étaient pas toutes en usage. Une pareille musique devait avoir des modulations très fréquentes et une mesure presque insensible. Nous ne sommes pas surpris que fiird ail dit en tête de sa collection de mélodies indiennes:
Ich habe mich streng an den Originalcharajaer gehalten , obschon es mir
nicht geringe Mtthe koslele,diese Lîeder in ein geregeltes Zeilmass zu bringen, welcbesder indiscben Musik überhanpt sehr mangelt-, trad. de Fink, ap. Allgemeine Encyclopédie , part. 11, t. xvii, p. 436. Cette raison concourut sans doute aussi à la variété des mètres que l’on ne craignait pas d’admettre dans la même pièce, cl à l'emploi fréquent de la prose dans des compositions véritablement poétiques par leur inspiration.
(-2) Le caractère de la musique grecque demandait aussi que la versification ne reconnût que deux espèces de syllabes, séparées par des intervalles réguliers: on sait que le genre diatonique y fut seul en usage jusqu'au temps d'Alexandre , où Timothée inventa le genre chromatique. Cent cinquante ans après, Eratosthènes iniag.na le genre enharmonique , et ces changements exercèrent certainement beaucoup d’influence sur la corruption de la quantité el sur l’adoption de la versification accentuée.
(3) La sonie prononciation de deux vers mesurés par le nombre des syllabes et leur cadence naturelle prouve la différence de leurs pieds; nous citerons comme exemple :
Celui qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots. Le premier vers est sensiblement plus long que le second. Celte différence ne tient pas seulenu nt à la nature des syllabes ; ta pause métrique qui sépare les pieds devient bien pins marquée quand elle coïncide avec la panse naturelle qui sépare les mots.
Ttbe conséquence nécessaire du carâctère de la ttuisiqttë (1). Quand cependant , comme chez les Arabes, les modulàtiodâ musicales sont devenues assez nombreuses pour réduire beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et pour Ici lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succession des sons frappe bien plus qu’une note isolée , et la quantité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé de marquer l’ensemble du vers par une consonnance fina- (3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore plus d’importance. Long-temps on chanta chaque poëme sur UU air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien dessinée (5), la science de l’harmonie était si peu avancée , qüe
(1) Quelle que fût la nature de ses éléments, la durée des sons importait seule à la musique, et la métrique partagea facilement cette indifférence ; elle substitua des spondées aux dactyles dé l’hexamètre, et de9 trochées aux ïambes dd vers dramatique. Dans (a poésie lyrique, cette liberté n’élail pas possible ; une déclamation plus musicale y faisait aussi ressortir l’harmonie des éléments qui composaient chaque pied, et la manière arbitraire dont ils auraient été groupés eût nécessairement obscurci le rhythme.
(2) La division la plus habituelle de Péchelle est eu tiers ae tons ; mais on y admet aussi quelquefois des demi-quarts de tons, et jamais la voix ne passe d'un son à un autre sans parcourir tous les intervalles qui les séparent.
(3) Voilà pourquoi les vers arabes notaient pas sullisammeut marqués par la quantité, et se terminaient par une rime qui se reproduisait dans tout le cours de chaque pièce sans aucun changement. On ne saurait douter un instant de la liaison étroite de la poésie avec la musique, puisque Khalil, auteur du système métrique des Arabes, emprunta à leur système musical les paradigmes techniques des six éléments primitifs de la versification ; De Sacy , Traité élémenlaire de la prosodie det Arabes , p.
5, note.
(4) Dans les premiers temps de la littérature moderne, les poètes étaient musiciens et composaient eux - mêmes lés airs de leurs vers : Elias Cairel beu
escrivia mots e sons; ap. Raynouard» t, V, p. 141 ; fticharlz de Barbesieu tro— baya avininenmen mots é sons ; ap.
Èumdem, t. V, p. 433. Asonar (rtmer), signifiait même, dans la vieille langue espagnole , mettre en musique ; El quai (3floseti Jorde de sant Jorde) ciertainénte compuso asaz fermosas cosas, las quales el niismo asonaba : ca fue musico excellente; Carta del marques de Santillana (Saint-Julliana), ap. Sanchez, Coleccion , 1. 1, p. lvii. En Allemagne, il fallait que les nouveaux airs fussent approuvés par deux maîtres; mais cette approbation n'était pas fort difficile à obtenir, puisque Wagcuscil en connaissait elen citait deux cent vingt-et-un ; Buch von der Meislersdng er holdseligen Kunst (à l’appendice do De civitate Noribergensi), p. 534. Ce ne fut qu'a près que la musique el la poésie, devenues plus difficiles, exigèrent de longues études, que la profession du trouveur se distingua do celle de Y accompagnateur. La preuvé de leur union primitive resta dans la langue; jongleur et menestrel se dirent pendant long-temps du poêle comme du musicien:
Pero tug son joglar
Apelat en Proensa.
Guiraut, ap. Diez, Poesie der Troubadours ,
et on donnait aux poëmes composés sur un ancien air un nom particulier^ estampida ; Histoire littéraire de France, t. XVI, p. 201.
(3) Si toutefois tf est permis (Ten ju*
l’accompagnement qui s’y mêlait' toujours (1) la rendait presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées et régulières de la versification , le rhythmc musical Saurait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispensable.
. Il n’est pas jusqu’à la nature des sons musicaux qui , en agissant sur la loi qui les unit , n’exerce aussi de l’influence sur les formes de la versification. Les instruments à percussion conviennent mieux à un rhythme grossier où quelques sons dominent les autres, et à une forme de versification où la voix s’appesantit long-tempssurles syllabes accentuées(3). Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent naturellement dans le rhytbme de la poésie (5). La mélodie des instruments à vent est plus continue et marque moins les intervalles qui séparent les tons; elle s’associe mieux avec une versification qui donne une valeur métrique à toutes les syllabes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles à reconnaître (6); 11 n’est pas jusqu’à la construction des
er par les airs qui nous sont parvenus, ont, suivant N. Perne, nous ne connaissons pas même la véritable notation.
(1) On sait même que les troubadours avaient souvent un musicien attitré qui les suivait partout : Pisluleta si fo cautaire d’En Arnaut de Marvoili ; ap.
Raynouard, t. V, p. 349. a Les jongleurs étaient le plus souvent attaches aux troubadours»; Ravnouard, t. II, p.
(2) Un critique fort érudit, M. Bottée de Toulmon, est allé jusqu'à dire que l'accord ne pouvait être que le résultat de conventions que nous ne comprenons plus.
(3) Les peuples sauvages, qui ne connaissent pas d'abord d'autres instruments, n'ont ordinairement pour poésie q l’une sorte de psalmodie grossière où la voix s’élève irrégulièrement sur quelques syllabes.
- (4} Ils né peuvent même s’accorder que par des consonnances; Rousseau, Eisa»
fur l’origine de» langue», ch. xvm.
(5) La harpe et le luth, dont les pop u ' talions du Nord se servaient presque exclusivement, concoururent sans aucun doute à y faire de l'allitération le principe de la versification , et à rendre II longueur des vers presque indifférente.
Nous hésitons d’autant moins à le croire que ces instruments n’avaient d’aboi qu’un petit nombre de cordes, qui # pinçaient sans aucun autre principe qn® le plaisir de l’oreille. C'est au moins la seule manière dont nous puissions expliquer ce passage de Beda ; Hitlonn ecele»ia»lica Anglorum , I. IV, cb. 24 :
Unde nonnunquara in convivio, cumé»set laetitiae causa decretum ut ornnes per ordinem cantare deberent,ilje (<•»“' inon) ubi approDinquare sibi citharam cernebat, surgebal a media coena; et Alfred ajoute daus sa version unee*‘ ression encore plus frappante : Aras e for » ceome , il se levait par honte.
(Ü) La flûte et la lyre étaient les déni instruments les plus répandus chei le* Grecs, et la nature des cordes, qui»
instruments qui n’ait dù influer sur le rbythme. Quand les sons de l’accompagnement se reproduisaient constamment sans aucune variété de modulation (1), le poëte était obligé de donner la même uniformité au mouvement du vers (2) ; et, plus tard, lorsque le perfectionnement des instruments permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l’oreille avait contracté des habitudes que les plus légères innovations dans la succession des syllabes auraient blessées (3).
DE L’INFLUENCE DE L’HABITUDE SUR LA VERSIFICATION
L’harmonie n’est pas le seul principe du rbythme; vainement l’intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle leur succession , si l’oreille ne trouvait dans leur nature elle-
vaut l’opinion la plus générale, étaient d’abord de lin, rendait les sons de la lyre trop obscurs et trop sourds pour qu'elle ait pu exercer uue influence bien puissante sur la versification.
(1) La lyre, telle que l’inventa Mercure ou Hennés Tristnégisles, n’avait que trois cordes (le mi, le fa et le i ol)\ le nombre n’en fut porté que successivement jusqu’à sept (le la fut ajouté par les Muses, le ré par Linus, et Orphée compléta l’heptacorde), et l’on n'en pinçait ordinairement qu’une seule à la fois , puisqu’on se servait d’un tuyau de plume ou d’un plectre. Quant au raonaule et au syriux, ils n’avaient pas de clefs, et le nombre de leurs trous était fort limité; voyei, sur l’histoire de la flûte chez les -Grecs, Bôlliger, Rleine Schriflen arch&ologitchcr and anliquarischer Inhalts , t. 1, p. 1-61. Cette imperfection des instruments obligea d’en
augmenter beaucoup le nombre (voyez Pollux, U IV et X ; Athénée, 1. XIV, et M. Fétis, Revue muticale , t. IX); il en fallait un différent pour chaque ton.
(2) Aussi dans la poésie lyrique , dout la liaison avec la musique était bien plus étroite, les mêmes pieds 9e reproduisaient-ils constamment sans qu’il fût possible de les remplacer par d’autres d’une mesure équivalente.
(3) Le ton des instruments ne resta pas non plus sans influence sur les formes de la poésie; sou élévation obligeait le poète de marquer davantage le rbythme. Aristoxenes est même allé jusqu’à dire que la différence des genres tenait à la tension plus ou moins grande des cordes :
Ôrrt fJLiv ojv al ruv xivccvflsci irc^vxofwv <?Q r s/ y'ov iwirxmii xt xoct dvessfç ccizixt ci vt rqç cwv ygv'jüu Ji*po/î*î, pavf^ov; A/5 /asvi- X'jjv ax c*x«cwv, p. 22 .
même quelque élément de plaisir. A ces deux condilioqs nécessaires du rhythme musical la versification en ajoute une troisième, l’expression; par des associations d’idées également étrangères à la nature des sons et à leur arrangement, elle donne plus d’énergie à la phrase. Chacun de ces éléments acquiert plus de force suivant la forme de la versification et le caractère de la poésie ; mais ils n’en concourent pas moins toujours à l’effet du rhythme, et l’habitude exerce une action contraire sur les impressions qu’ils produisent.
Les perceptions purement sensibles s’affaiblissent par leur répétition ; dès qu’il vient à se reproduire fréquemment , l’ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibrations pour éveiller un vif sentiment de plaisir (2) . Quand l’attention est moins préoccupée de la nature des sons , on sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l’habitude de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception plus facile , et , ep augmentant l’activité de l’esprit (4), donne réellement au rhythme plus de clarté et de précision (5).
(1| On sait que les Anglais attachés à l'ambassade de lord Macartnev se inireul à courir pour éviter la musique des Chinois, et que ceux-ci montrèrent une indifférence qui allait jusqu’au mépris pour les Sauvages et les Cyclopes , de Rameau , que le père Àmyot joua devaul eux.
(2) Equidein non nego , et infra ipse robabo , exercilio et crebro auditione eri posse , ut concentus quispiam nobis placere incipiat, qui primum displicuerit et vicissim : Euler, Tenfamen novae theoriae musicae , ch. I, par. 2.
(5) Voilà pourquoi la quantité était si sensible eu grec; quoiqu’elle ne fût d’abord (dans les syllabes où elle ne résultait pas de la nature des lettres) qu’une conséquence de la versification , elle en devint le principe.
(4) L’habitude affaiblit la capacité de sentir et accroît la faculté de penser :
tout ce qui est sensuel s’épuise , tout cq ui est intellectuel se développe. Il y a onc dans l’histoire de la versification une nécessité indépendante du caractère de la poésie et de la nature des langues; le rhythme doit de jour en jour moins accorder à l'harmonie musicale et devenir plus exjpressif.
(5) Videtur nobis haec quam habitudinem dicimus , tnaxima pars ejus , quod.
artis est : haec enirn circa cautus divi— sionera , alque coutextum carminnm et rithimorum ( sic) relatiouem consislil; Dante (?), De vulgari eloquio , 1. II , p.
54. L influence de l’habitude peut seule expliquer comment des versifications qui ont cependant de bien graudes analo— ies apprécient si différemment l'effet es cousonnances. En italien , par exemple, la rime d’une syllabe parait ridicule ( verso tronco et codent s), et oo ne l'emploie jamais d’nne manière sysléioa*
Les idées qae Ton associe à l’harmonie de la versification dépendent plus encore de l’habitude ; lorsque les mêmes sons les ont souvent amenées, elles en deviennent une véritable conséquence que l’on ne peut plus séparer de l’émotion sensible qu’ils produisent (1). L’habitude exerce donc nécessairement Une grande influence sur les formes de la poésie ; dès que , par une raison quelconque, un principe de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3).
tique; en anglais, au contraire, on la regarde comme burlesque quand elle porte sur deux syllabes, et on ne s’en sert que pour produire des effets comiques , comme dans quelques passages du Don Juan de lord Byron et dans YHudibra» de Butler. Dans la poésie moderne, la césure suit une voyelle longue et partage le vers en deux hémistiches qui ont entre eux un rapport semblable h celui qui existe entre les éléments de chaque pied. Les règles de la poésie serbe sont diamétralement opposées : la césure suit toujours une voyelle brève, et, quoique le rhylhme soit trochaïque le second hémistiche est généralement. plus long que le premier.
36 op 3ÔopHAa rocno^a pnm’fcaiiCKa
K04 ônæeAe ypKBe Tpa'ia- HHJje s
» Mhah Boxe! ny^a roAe- Mora!
Onern ceemu Caaq ; »p.
ByK Cmefouonm,Hapo- A He cpncKe nacec&ie , t. ii
(1) « Nous ne savons point encore si notre système de musique n’esl pas fondé sur de pures conventions ; nous ne savons point si les principes n'en sont pas tout à fait arbitraires, et si tout autre système substitué à celui-là ue parviendrait point, par l'habitude, à nous
plaire également »; Rousseau , De V imitation théâtrale t OEuvres , t. XII, p.
(2) A moins cependant , comine nous le verrous tout à l’heure, qu’elle ne soit affectée d’une manière essentielle par des changements survenus dans les données de la langue, dans l’esprit de la poésie ou dans la forme de la déclamation.
(3) Il faut cependant faire nne exception pour la poésie magyar. Erdôsi (Sylvester) publia , eu 154!, une traduction du Nouveau-Testament où chaque évangile est précédé d’un poëme en vers hexamètres , et beaucoup de vers sont encore mesurés par la quantité. Zrinyi Miklos, né en 1618, inventa une aulre forme de versification qui porte son nom; les vers y oui douze syllabes divisées en deux hémistiches égaux , et sont groupes en quatrains monorimes/ comme dans VÊpttre de Barcsay à Ànyos :
Bar én letehctnem fâradt sisakomat, Kuczikba vethetném rozsdas pollôsomat,
’8 Muzsaknak szentelvém hannyatlô napo-
mat
Lassan nyujtogatnak Parkûk fanalomat.
( Les consonnances intérieures ne se reproduisent pas régulièrement dans les autres stropiies). Stephen Gyôngyüsi, qui naquit en 1620, adopta un autre rhylhme appelé tordaic. Les vers riment aux deux hémistiches et sont mesurés conformément à la métrique ancienne; ou y substitue arbitrairement les spondées aux dactyles. Nous citerons comme exemple les deux premiers vers de VA* hamis Leâny de Faludi :
Uri nemzet’ eredete, | derék , jeles, szép termete,
• La loi musicale qui règle la succession des sons ne doit cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son principe; elle a une raison première, inhérente à la nature de l’esprit humain, qui se comprend partout et peut s’appliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin d’idées nouvelles et d’émotions différentes, cette condition de la vie elle-même, cherche donc à innover aussi dans le rhÿthme de la versification, et le pouvoir de l’habitude n’empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand les rapports rbythmiques ne sont pas clairement (2) et fortement marqués (3), quand un long usage n’en a pas fait la base indispensable de la versification (4), ou que les idées
Gytfngyds, küves szép ruhâja | ruhâjanâl szebe orczûja.
(1) Robert do Brunoc disait, dans son appendice à la préfacé de la traduction de la Chronique de Peter Langtoft , p.
xcix :
Thai sayd it in so quainte ingUs,
That many one wate not what it is.
Therefore heuyed wel the more In ttrange ryrne to travayle sore.
11 substituait la rime à l'allitération. A son tour, le comte de Surrey intitulait sa traduction du 1. IV de VÊnéide : The foorlb boke of Virgill, translated into english and drawn iuto a straunge métré; c'est le vers blanc qu'il introduisait dans la poésie anglaise. L’Arcipreste de Hila (Joan Roiz) disait également, dans son épilogue, v. 1608 :
Era de mill , et trecientos , et ochenta , et un afîos,
Eue compuesto el romance por muchos males é dafios ,
Que fasen muchos è muchas à otros con sus engarios ,
Et por mostrar à los simples fablas , é versos estrahos.
Il écrivait, comme on voit, en quatrains inoiiorimcs.
(2) Lorsque plusieurs éléments différents concourent à les marquer, l'attention que l’on accorde aux uns ne permet pas d’ètrc suffisamment frappé des autres , et le rhylhme reste obscur. Les changements dans les bases de la Tcrsicatiou sont alors bien plus faciles; ce
que l’on conserve de l’ancienne forme rend Poreille moins rebelle aux innovations.
Telle est la cause principale du succès des modifications de la versification anglaise; après s’èlre basée successivement sur tous les principes, elle en est venue, dans les vers blancs, à n’en plus conserver aucun d’une manière régulière.
{3} Voilé pourquoi Boscan parvint si facilement à introduire dans la versification espagnole la forme du vers italien. Le vague de la prosodie russe, qui n’est déterminée que paT une accentuation sans fixité, engagea également plusieurs écrivains du 17 e siècle (Sraolriski entre autres ' à fonder une quantité systématique, basée , comme en grec, snr la longueur et la brièveté des voyelles, ai leur tentative aurait réussi certainement si l’esprit de la poésie n’avait pas exigé que l’on fit uno si graode part à l’expression.
(4) Le mètre grec ne fut introduit dans la poésie latine que par Livius Andro— meus (Cicéron, Tusculanac , 1. 1, ch.' i, par. 3; Tite-Live, Historiarum I.
VU, ch. il, par. 8; Va ère Maxime, Bfemorabtlium I. II, ch. iv, par. 4), qyi naquit l'an 510 de la fondation de Home; mais les progrès du bel esprit y furent d’abord bien lent9 ;
Graecia capta ferum victorem cepit et artes Inlulit agresti Latio : sic horridus ille Defluxit numerus Salurnius.
Horace, Epùiolae, 1. Kl , ép. i, v. 186.
et ce qui le prouve encore mieux qui
qui leur donnent une valeur véritable ne s’y associent point avec assez de facilité et de constance (1), des changements essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même nécessaires lorsque des modifications dans la nature de la langue (2), dans la manière de réciter les vers (3), ou dans le caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versification l’harmonie et la force qui l’avaient fait choisir, ou introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux anciens (5). Dans tous les autres cas, les changements sont des caprices sans raison, ou de maladroites imita-,
tions , qui n’ont de valeur
le témoignage d’Horace loi-méme , c’est la ressemblance de la versification de Lucrèce (né 90 ans seulement avant Père chrétienne) avec celle d'Eunius, et les différences si prononcées qui la distinguent de celle de6écrivainsdti siècle d'Auguste.
La popularité des poésies pouvait, comme une longue habitude , s’opposer à l’adoption d’un nouveau rhythme. C’est lé sans doute une des causes qui empêchèrent, dans les premiers siècles des littératures romanes , de faire aucune tentative, même malheureuse, pour imiter le rhythme des vers latins; tandis que les poètes slaves y parvinrent dès la fin du 13* siècle ; voyez la note suivante.
(4) Telle est probablement la cause du peu de fixité de la versification portugaise ; on y peut imiter le rhythme espagnol, italien et français. La variété était plus grande encore en bohémien; les éléments du rhythme eux-mêmes Savaient rien de fixe. Dans le recueil de vers , écrits de 4290 à 4340, que lianka trouva en 4817 à Kôuiginhof , il y a un fragment d’une Légende des douze Apdtres dont la versification se base sur la rime ( ap. Dobrowsky, Geschichte der àOhmischer Sprache, p. 103); le Juras— lato est en vers blancs composés de cinq trochées :
Wzhôrtt brâtrY, wzhôrti wôlS VnêslSv ; il y avait dès 1259 des poëines écrits en hexamètres (d’après Schaffarick , Ge-
que par des préoccupations
schichle der datai te hen Sprache und L\« tcralur , p. 314); et Dracl.ovius dit 9 dans sou Grammatxca boemica in V li— brut divisa , qui parut en 1610, seize ans après sa mort ; Généra carminum tôt sunt apud Boemos quoi apud Lati— nos, iisdemque constant pedibus; voyez aussi la note 3, p. 215. Au reste, les formes perdent considérablement de leur importance quand l’expression en prend beancuup. En allemand, par exemple, l’indépendance du poëte n’y reconnaît presque aucune borne. Il y a des drames en vers blancs , en vers iambiqnes (c’est la forme ordinaire), en vers trochaïques (par lUüllner et par Grillpar— zer), et en vers alexandrins (le JfsJ— tchuidigen de Golhe). M. Sitnrok a donné à sa traduction du Nibelunge Sot le rhythme de l’original, et M. de la Molte- Fouqué n’a pas craint d’employer l'allitération dans ses imitations de poésies islandaises.
(2) Aussi l’affaiblissement de la quantité latine obligea la versification de reprendre l’acceut pour son prin — cipe.
(3) Voyez le chapitre précédent.
(4) Voyez le chapitre XIV.
(5) Ainsi, par exemple, la disparition presque totale des flexions en allemand et en anglais permit de terminer les vers par des consonnances qui ajoutaieut à la force de l’expressiou.
Individuelles (1) qu’un peuple ne partage jamais' (2).
Depuis que les connaissances littéraires sont devenues plus fréquentes et plus étendues , depuis que l’on peut attribuer au rhythme d’une poésie étrangère un plaisir qui tient le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les essais d’innovation dans les formes de la versiûcation se 6ont cependant répétés avec insistance, et la popularité des littératures classiques dut faire imiter la métrique ancienne de préférence à toutes les autres. Vainement l’esprit nouveau de la poésie et des langues donnait à l’expression une puis-
(1) Nous citerons comme exemple une chanson sur la mort du comte de Lei— eester, qui fut tué à la bataille d'Eve- Sham , le 4 août 1265 :
Cbaunter m'estoit, mon cner le volt.
En un dore langage ,
Tut en ploraunt fust tel le cbauut De nostre du z barouage.
Ap. Ritson , Jncieni longs and balladt , t.
l,p. tos.
Évidemment c’est la mesure des vieilles ballades anglaises :
The Persè owt of Northombarlande And a vowe to God mavd he,
That he wold hunte in the’mountayns Of Cbyvial, within dajres tbre.
The honting of the Chrvmt ap. Percy, Reliques of ancien! englith poetry, 1. 1, p. a.
On y a seulement ajouté une rime léonine dans tous les vers impairs. Quant aux imitations du rhythme des troubadours nar des meistersinger allemands, des rederyker belges et des poètes italiens du premier siècle, elle est incontestable, puisque les idées eltes-inimes sont copiées.
(2) Comme H est bien plus facile de reconnaître une ressemblance matérielle que d’expliquer des rapports par des causes philosophiques et littéraires , les critiques, même les plus distingués, ont souvent attribué l’adopliun d’une forme de versification à une imitation qui , dans les premiers temps d’une littérature , lorsque la poésie a conservé toute sa naïveté , est presque toujours impossible. Ainsi Tyrwhitt a dit , dans son introduction du Canlerbury lalei, p. civ,
note 42 : From such latin rhytbms and chiefly tbose of the iambic forrn , the présent poelical measures of ail the nations of roman Europe are clearly de— rived; et M. Martinez de la Ross trouve également l'origine de l’eudécassyllabe espagnol dans l’iambe latin ; Géras, t.
I , p. 158. Au coutrnire , Fr. von Scblegel est allé jusqu'à prétendre dass wir in jouer roinanischen Versarleu (fragments d’épopées provençales} eine Nachbildungder gothischen Vers und Heldeuslrophe besitzen ( Werke, t. X , p. 63 ) , et M. Uhland a donné encore plus d’extension à cette idée, Muien , I" année, 5* trimestre, p. 102. Pour qui voudrait s’en tenir à des rapports accidentels , il serait très naturel de trouver le nombre des syllabes, l'hémistiche et la rime de nos alexandrins dans les asclépiades d’Horace :
(3) C’est d’abord un plaisir de vanité satisfaite ; on jouit de comprendre une langue étrangère <jue les autres ne comprennent pas, et l'intelligence en est rarement entière. Les pensées n’v ontpoiut la même clarté que dans un idiome que l’on entend parler tous les jours ; elles exigent plus d'activité d esprit, et, en complétant leur srns , l’imagination les agrandit et les colore. Souvent aussi l’intelligence était plus fraîche, plus poétique la première fois que de semblables poésies ont attiré son attention, et elle mêle à ses jugements actuels le souvenir de ses anciennes impressions.
gance exclusive ; ou n’eu attachait pas moins (1), dans tous les idiomes , nne importance prépondérante à la forme matérielle des vers et à la composition des mots. A une accentuation de plus en plus marquée par le développement naturel de l’Humanité elle-même, on substituait une quantité factice , qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs mots, l’accent ne portait généralement que sur une seule syllabe ; il se déplaçait quelquefois , suivant la pensée ou même la construction de la phrase , et l’on imposait à toutes les syllabes une quantité invariable (2). Les langues dont l’accentuation était le plus prononcée (3), celles dont lessyl-
(1) Nous connaissons peu de vers espagnols mesurés d'après les régies de la métrique ancienne; Villcgas a cependant composé dans un rtiylbme semblable un livre tout entier ( le IV- de la seconde partie de Las eroticas ; il l’appela même La s lalina i). Nous citerons comme exemple le commencement d’une èglo- Çue :
LÿcYdïs ÿ CSrtdôn , CSrYdôn ¥1 Smântl* d»
Fïllls,
Pastor el uno de cabras, el otro de blancas ovejas,
Ambos & dos tiernos , moços ambos , Arcades ambos ,
Viendo que los ray os del sol fatigaban el
orbe.
Par une préoccupation qui nous semble un peu forte , M. Slartinez de la Rosa trouve h ers hexamètres la même harmonie qu’en latin ( Obrat literarias , U 1, p. 157). Juan Renjifo ( Aria paetica , cb. XIV ) et Luzan ( l‘oetica, I. 11 , cb.
22) ont soutenu également que l’espagnol se prêtait fort bien S la versification métrique. Il y a des hexamètres hollandais de Hugen (1625), dePletnp et de Groenwald. Ce dernier commence
S ar-ces deux vers sa traduction du euxième chaut de la Veniade :
Tbânds. steeg ôvêr dé sëdërbôschën dé môrgfcn bSneennaart Jezusverrees, en de Zonne gezien van dé zielen der vaadern.
h’Uerculet suédois de Stieruhielm , imprimé en lt.o3 , est aussi en vers hexamètres :
Hërc&lês Sri* stôd bpp, ën MôrgSn , Y * lorsta sïn Ungdôm ,
Fuiler ai Angst, och twijlç, burn ban sil»
Leswcrne baria Skulle , daral ban Prÿsa bonde winna, medh Tÿden och Aehra.
L’ode danoise de Norden è la ville de Mal mu { ap. Ad poelicam danicam de— ttuclio, quae t enu, in ea lingua teribi ad graecot umnei lalinoique demonetrel) débute aussi par ces deux vers hexamètres :
Vàrë dët bër mîg lët, vers ât praCndi! mët art , ôc
I vort Mal en gang nogen ny Smuobed oph-
enle.
Nous en pourrions citer ègalementeo maar (par ErdUsi, dans sa traduction de Bible, imprimée en 1541; parMoloàr, dans son A’ régi Jelei epùlelekrÿt lyrnau, 1760; et par Kazinczy, TOvitek et viraaok , 1811) , en bohémien ( c’est le rbythme suivi par Amos Comenius dans la traduction des Oitliquet de Caton , qu’il fit paraître à Amsterdam en 1662), en polonais (on a même publié , en 1781, un recueil entièrement composé de vers métriques), et eo carniol ; ap. Pitaniie od lepeh umelnott , Laybach , 1781 ).
(2) La quantité de toutes les syllabes n’est pas invariable, mais elle est déterminée par des règles qui s'appliquent in-, variablement dan toutes les circonstances semblables.
(3) Nou seulement plusieurs poètes italiens ont voulu composer des vers métriques, entre autres Albert), Astori, Fahbio Benvoglienli , Girolamo Ruscelli , Grassi, Vanini, Chiabrera, Balducei,
tabes sourdes (1) ou la cadence régulière (2) s’opposaient le pins fortement à cette introduction capricieuse d’une quan* tité impossible, étaient également soumises à ces absurdes tentatives. Lorsque le résultat n’a pas formellement condamné de semblables imitations (3) , c’est que la poésie trou-
el Bernardino di Campello, dont la tragédie de Geri tsalemme caltira est même écrite tout entière en vers cboriambiques. Des critiques estimés , Castelvetro, Trissino, Lorenzo Fabri , et surtout Tolomei (Paris « regole delta nue — ea poetia toicona , 1539), firent la poétique de cette espèce de versification.
Nous citerons comme exemple les deux premiers vers d'une èpitre d’Alberti, qui vivait de 1598 à 1-474 :
QuësU për ëstrëmâ mfsërabll ëpistSIS mandé
A të chê sprëzzi rüsïfcSmënlë nSi.
(1) Tel que l'anglais, on une grande quantité de syllabes n'ont pas une prononciation assez marquée pour compter dans la mesure des vers. Un obstacle si insurmontable n'empécha pas S penser de composer des hexamètres qui ne nous sont pas parvenus: Sydney ( dans son Arcodio) et Coleridgc en ont fait d’élégiaques; Cainpion s’était exercé avant eux (dans le 16' siècle) dans presque tous les genres de vers métriques, et un anonyme publia, en 1737, Introduction nf Ike ancien I greek and latin meaiurei into britith poelrg. Il donne comme exemple une traduction de la quatrième églogue de Virgile, commençant par ces deux vers, que l'on doit sans doute scander de la manière suivante :
SiclTrân Mûsês, té â strâin mère nëbleSscënd wë.
Woods and lôw tSmSrîsks dëfight nôt ëvtry
lâncÿ.
(3) Le français, par exemple, est accentué sur la dernière syllabe sonore de tous les mots qui ne sont pas suivis d’un enclitique (sauf cependant quelques noms propres qui se reproduisent trop rarement pour affecter la cadence de la langue) et sur tous les monosyllabes qni ne sont pas inséparablement unis au mot suivant. Une autre raison y rend encore la versification métrique plus impossible j comme le rhylhme repose presque
exclusivement sur la numération des syllabes , l'oreille s'habitue h leur donner la même valeur à toutes et ne peut en reconnaître une double à celles que I on regarde comme longues. Beaucoup de poètes ou plutôt d’érudits n'en ont pas moins cherché à introduire dans notre poésie un rhythme basé sur la quantité. Nous citerons entre autres Mousset (au moins d’Auhigné prétend, dans la préface de ses Petite i aeuvrei mêlée », qu'il avait traduit l’Iliade et VOdyttée en vers métriques), Jodelle (un distique en tête des Amourt d’Olivier de Magny), Henry Estienne (la traduction d’un distique latin), Pasquier, Baïf (le plus persévérant do tous), Ronsard (deux odes saphiques où la rime a cependant été conservée).
Passerai, Nicolas Rapin , Desportes, la comte d’Alcinoïs (Nicolas Denixot), Scévole de Sainte-Marthe, d'Aubignè, la père La Rue (il conservait la rime léonine, comme dans ces deux vers :
Henriette ëst mon bien ; dë si bonté l'ômbr»
jë sëns bien ;
Mais ëlle ÿ Joint 13 rigueur, dont elle ühit m3 rigueur ) ,
l’anteur anonyme de VAngelinde ( Londres, 1760; évidemment il ne savait pas le français :
Non , le eiel est tout sage. Il exalte sa face sereine
Même des champs de la foudre. Il évoque le jour des ténèbres.) et enfin Turgol , auquel on ne peut refuser uu sentiment véritable de l'harmonie :
DëJS Dïdôn , 13 sëpërbë Dïdôn , brûle ên sëcrël. Son cœur Nourrit lë poison lënt qni 13 consiime ët court dë vëine ên veine.
L'indomptable vSlëur, lëriginc illustre, 13 beauté
L'air, lë rëgârd, 13 dëmàrchë, 13 voix du hërôsqQi l'S charmée.
Bidon, poème en vers métriques hexamètres , traduit du I V* livre de X Enéide, 1778, in-4® de 108 pages, tiré è douze exemplaires.
t (5) L’allemand , dout la versification
tait dans l'expression des pensées et dans le caractère de là . langue un rhythme naturel qui suffisait à ses besoins d’harmonie (1).
DE L’INFLUENCE DE LA VERSIFICATION ' SUR LA POÉSIE
En se réalisant par une expression sensible, toute conception poétique perd nécessairement de sa force et de sa gran-
se base sur une accentuation régulière qui se ranproche beaucoup de la < uantité, semble plus propre aux vers hexamètres; aussi en conualt-on qui remontent au moins à 1340 (voyez Wackerua- «ei, Geachichte de» deutachen Htxameters, p. 6), et, depuis, l’usage n’en a presue jamais discontinué. Nous en avons e Konrad Gessner (1555, ap. Gottsched, Grundlegung einer deutachen Sprachkunst , p. 594 ), de Jolian Fischart ( Getchichtklilterungy 1575 , d’Erameram Eisenbeck ( Reimlote Hearbeilung de» CIV Ptalm i, 1617 ), de Berliehius ( De no - Dercarum statu ,jure et affecta , 162S), d’Alstedius ( Encyctopaedia , 1630) ; et peut-être n’est-il pas un seul grand poète moderne . si Ton en excepte Schiller, qui n’en ait fait qn Iques uns ; Kleist, Wieland, Vos», Stollberg, Bilrger, Platen , etc. Klopstock ne s’est pas borné à en composer; il en a défendu la théorie dans un travail philologique spécial, Fom deutachen Hexameter , inséré dans son livre Ueber Sprache and Dichtkunat , p. 3*187. Mais il ne pouvait y avoir dans ces vers un rhythme véritablement métrique, puisque l’on pouvait remplacer arbitrairement les dactyles par les spondées et qu’aucun rapport régulier n’existait entre les brèves et les longues; l’harmonie qu’on croit y reconnaître résulte évidemment de causes tout à fait différentes. Les populations. slaves, dont 1a versification semble
basée sur la quantité, quoiqu’elle le soit réellement »ur l’accent, ont si bien senti l'impossibilité d’établir ce rapport entre les brèves et les longues, qu’elles ont remplacé les spondées par les trochées et n’y mêlent jamais de dactyles; nous ne connaissons d’exception que pour quelques poésies serbes :
Ô6a 3K ce Buse no BeapoM
He6ÿ ;
Mhab MaacHHjje 6eAa jjpK-
BHjje.
Kcla nosiaan Me-
na; ap. Bjk CmecjjaHOBH'i , Hapo/fne cpricne nxec-
î ne, 1. 1, p. 6 .
Le rhythme magyar appelé tordaic ( voyes ci-dessus p. SIS, note 3) admettait la substitution des dactyles aux spondées; mais il ne se basait réellement que sur les accculs (les syllabes longues) cl la rime. On ne peut douter que la ou antilé ne fût une fiction , puisque dans le mélre xrinyi , qui fut inventé dans le même temps , on comptait les syllabes et on leur reconnaissait une valeur égale è toutes.
(1) Les critiques les plus érudits cédaient aux mêmes préoccupations. Quoi-
deur. Le vague idéal où elle flottait dans le domaine inGnt de la pensée est remplacé par des formes précises , qui la bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n’est plus l’imagination qui la rêve et l’embellit de toutes ses couleurs , e’est l’intelligence qui la perçoit et la raison qui l’apprécie* A moins d’être fatalement condamné à l’impuissance , le poëte doit donc trouver dans son talent les moyens de relever ses idées de cette déchéance , et le génie lui-même succomberait dans une lutte si inégale contre la nature des choses, s’il n’employait toutes les ressources dont il peut disposer, l’impression de la cadence de la versification comme toutes les expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui s’unissent le mieux au mouvement naturel du vers, et les exprimer de manière à rendre encore cette association plus étroite, et par conséquent plus significative. Les nécessités rhy tbmiques ne peuvent d’ailleurs se faire pardonner les entraves qu’elles apportent à la libre manifestation des idées que par la force qu’elles ajoutent à l’expression ; celles qui ne facilitent pas la tâche de l’imagination la paralysent. Lorsqu’il est obligé de se préoccuper d’un choix de mots ou d’un arrangement de sons étrangers à la nature et au mouvement de sa pensée, le poëte n’est plus l’homme de son imagination ; H ne Versifie point parce qu’il est naïf et que ses sentiments sont passionnés, c’est un ouvrier en vers qui Ogertce péuîbfewehf (fessylkfbes, et torture ses idées jusqu’à ce qtt’efteà se plient à toutes les exigences d’un rhythme de
que le caractère tout intellectuel de la poésie hébraïque soit diamétralement opposé à l'esprit plastique des littératures ancienoes, ils en voulaient expliquer le rhythme par les règles de la versification grecque; voyez Josèphe , An— tiquitalum judaicarum 1. Il, ch. 16; 1. IV, ch. 8, et 1. VII, ch. 133; Chilou le Juif, Devila théorie a Etunorum, p.
476 et 484 ; Eusèbe , Eoangelicao pratparattonis I. XI, ch. 5; saint Jérôme, Praefatio in Jobum , 1. 1, p, 798; Epi-
< tola ad Paulam , t. II, p. 709, et saint Isidore, Origines, p. 852 et 953.
(1) C'est une cause beaucoup trop négligée jusquVi des rapports généraux qui existent entre toutes les production* littéraires d'un peuple; les grands poètes choisissent 'instinctivement le genre et l’espèce de poésie qui conviennent la mieux au caractère de la versification, et les autres suivent leur exemple sans comprendre non plus les raisons qui avaient déterminé leor préférence.
£nre convention. Par 'une suite naturelle de l’importancq qu’usurpe la forme , de jour en jour le fond même de la poésie s’y subordonne plus complètement ; bientôt le métier domine l’inspiration , et les vers deviennent une sorte de musique imparfaite , aussi pauvre d’idées qu’elle est riche de stériles redondances et de consonnances puériles (1).
Quand la poésie n’a pas d’autre rhythme qu’un parallélisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que sur les sons, elle n’attache aux mots qu’une valeur littérale , et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas essentiellement à la pensée en est la conséquence. Les ellipses les plus hardies sont une nécessité permanente du style, et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la forme , si elles n’avaient par elles-mêmes de la force et de 1$ grandeur. Cette élévation constante est d’ailleurs le seul moyen de faire accepter un système de versification qui oblige à reprendre chaque pensée à deux fois , et à la répéter si fidèlement, que la tournure de la phrase elle-même ne doit pas être bien différente. Le caractère d’une poésie associée à un tel rhythme est nécessairement le sublime et la monotonie (2).
Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spondées (3), la versification qui se prête le moins à l’expression
(1) Telle fui certainement la cause première de l’énervement où tomba la pensée dans la poésie artistique du moyeu âge; mais le but que se proposaient les poètes seconda puissamment sou influence. Ils faisaient de la poésie de salon dans un temps où la société n’a* vait ni idées à elle ni intelligence pour comprendre b s idées des autres; iis étaient donc obligés de reproduire constamment uu petit nombre de lieux communs, et ils ne pouvaient racheter la vulgarité du sujet que par la recherche de la forme.
(3) Il est loiu de notre pensée de vouloir expliquer le caractère de la poésie hébraïque par la nature de sa forme;
nous regardons bien plutôt la versification comme une conséquence de l'esprit de la poésie, mais l'action n’en a pas moins fini par devenir réciproque.
(5) Il est d’ailleurs fort probable qno la valeur prosodique des dactyles et des spondées était trop semblable pour que l’oreille en sentît la différence et que l'intelligence y attachât un sens rhythmiue. Cependant, ainsi que nous l’avons il , lorsque la quantité ne fut plus aussi sensible et que la double valeur de la longue devint une fiction, le poète put réellement varier le rhythme et donner à chaque vers une cadence, et par conséquent une expression différente.
est sans contredit celle des Grecs et des’|Latins. L’harmonie n’y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui laisse libre la disposition des autres, mais dans l’ordre systématique de toutes, et aucune pause ne peut ralentir leur ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un ton soutenu (2) et une indifférence complète aux événements qu’elle raconte et aux idées qu’elle exprime. Il y a sans doute dé la dignité et de la grandeur dans celte élévation du poète au dessus de son sujet , mais cette cadence uniforme et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de rien aborder d’ironique (3) ni de profondément senti. C’est une poésie pour ainsi dire extérieure, qui ne convient qu’au récit d’événements passés et à l’expression d’idées générales.
Dans la versification basée sur l’allitération , les consonnances sont si peu marquées , que l’on est forcé de rapprocher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rapport des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, comme à plaisir, la construction régulière, éliminer les particules purement grammaticales qui séparent les éléments du rhythme , presser les idées et accumuler les images. Toute transition disparaît entre les idées comme tout lien entre les mots; l'expression est trop vive et trop concise pour ne
. (1) Celle nécessité est telle, que, dans l'hexamètre allemand , qui est composé dans le môme esprit que l'alexandrin, le rhvlhme est plus fort que l'habitude, et l’on évite avec beaucoup de soin les césures qui suivent le 3* pied ; il y eu a cependant une daus le Parlhenait de Baggesen , 1. VII , v. 1 15 :
Schauder ergriffden Verza/jenden , | Angst und bletches Entsetzen ,
et l’on pourrait en citer quelques autres.
(2) Dans des intentions d’harmonie imilalive, les poètes latins le modifiaient quelquefois; mais nous ne croyous pas qu’il y en ail un seul exemple daus les anciens poêles grecs (sauf cependant les Comiques), et la versification métrique
n’élait rien moins que pure à Rome , on l’avait adoptée sans comprendre suffisamment ni ses exigences ni la naluro de la langue.
(3) Il faut, bien entendu, en excepter les Comiques; mais nous avons déjà dit, p. 201, note I, que leur versification ne devait pas être regardée comme véritablement basée sur la quantité , puisque l’on pouvait changer presque arbitrairement tous les pieds et les remplacer par d’autres composés d’éléments différents.
Le seul genre de comique que le principe de la versification grecque ne rendit pas impossible est celui de la Balra chomyomachie , l'emploi d’une grand© et noble forme pour un sujet petit et ridicule. . -
pas donner souvent à la pensée quelque chose de brusque et de heurté; les sentiments ne gardent ni nuance ni gradation , et , font préoccupé de la force de chaque détail , le poëte négligé l’harmonie de l’ensemble. Une poésie basée sur ce système de versification ne peut se prêter à aucune composition méthodique : c’est une improvisation lyrique, pleine de désordre et de grandiose, où l’inspiration du poëte ressemble à l’énergie d’un sauvage.
Si là rime n’était que le redoublement d’un son , ce serait une recherche puérile , incompatible avec toute disposition sêrieüse de l’esprit; la véritable base de la versification rimée , la seule que reconnaisse la théorie, est une relation d’idées exprimée par des consonnances , nn rapport sensible entre le fond est la forme. Cette étroite liaison , et ia nécessité d’éviter la monotonie par de fréquents changements de rime, exigent donc une rapide succession d’idées (1), et cette vivacité exclnt jusqu’à certain point la dignité et la profondeur. D’ailleurs, l’harmonie des dernières syllabes et la numération régulière des autres produisent toujours une impression musicale ; quelle que soit l’expression intellectuelle qu’on y ajoute, la rime n’en communique pas moins à l’inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen-
(I) Cr mouveAient devient encore bien
Î ilus nécessaire lorsque le caractère dè a rime est lui-mênîé modifié ; lorsque, comme en français , du fortes consonnances alternent avec des consonnances gourdes.
(S) C’est pour cela que le vers de dit syllabes convient si bien au poème héroï-comique et que l’alexandrin se prête si mal à l’épopée. Cette raison engagea sans doute Milton et Klopstock à rejeter la rime, et détermina les autres portes sérieux à croiser les rimes lorsque, coin, me eu français, la pause de l'hémistiche, ou, comme en allemand et en anglais, la dureté de la langue, n'empêchaient pas les consonnances d’être trop frappantes. On sent si bien le caractère peti grava et peu élevé de la ‘rime , que ,
dans les opéras, quand les personnages s'expriment avec le plus de passion et de dignité , on allonge iustincliveinent les vers et on entrelacé les consonnances.
Lorsque le poëte y manque, comme dans ces vers de V Artatene , de Métastasé , acl. III, sc. 3 :
Ardito ti reftda ,
T'accenda Di sdeeno D'un fizlio Il periglio.
D'un regno L’amor.
K dolce ad un’ aima, *
Cbe aspetta
Vendetta,
Il perder la calma Fra l’ire del cor ;
c ast qu’il ne connaît pas encore toute*
tal (1). Sans doute on peut, en brisant les vers par une pause, appelerl’attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les consonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler presque entièrement par de fréquents enjambements ; mais loin de parvenir, tout en respectant les conditions essentielles du rhythme, à le conformer aux exigences d’une inspiration profonde, de pareils moyens le détruisent sans en modifier suffisamment l’expression. Tant que la versification se base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît , comme la musique , dans le vague et dans la mélancolie ; elle recherche plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et les sentiments passionnés.
Quand , au contraire , l.e rhythme s’appuie sur une disposition systématique des accents , il n’est plus assez musical pour éveiller l’action du sentiment, et l’oreille cherche en vain à retrouver dans l’augmentation et la diminution de la voix une régularité que l’expression oratoire détruit à cha-
les exigences de son art ou qu’il se subordonne complètement au musicien. Une pre uve bien évidente que l’on n’évite les consonnances que dans la crainte de produire un effet musical, c’est que la répétition des mêmes mots s’associe fort bien à l’expression d’une profonde douleur, comme dans ce passage du Seplem contra Theba #, v. 893 :
Xnthohh.
TlutoOeii iicxtaxç.
ilMHPTH.
2v iï'iOxYtÇ XXTKXTOtVWV.
XNTirONH.
AO/si (Têxrxveç.
IXMHNH.
Ac/s i o "iduvef.
XNTirONH.
Tlpot flàcu èfdiaui...
ilMHNH.
• Kxt pt/ov rxravef... £
XNTirONH.
Mc/«gkovgç.
UMHNH.
MÙCQKQidïii.
iîmroNH. «
Itw yoofr,.
IZMRRH.
Ir ut cTaxyîua...
ANTirONH.
Atir>&u{ >r/Etu !
llMHNH.
Anc>* (Té pctv 1 ANTirONH.
Ax«wv totaux* y‘iyyv6 «v...
izMHMJ.
O'Aox ïotycty î t
t ANTirONH.
6)oa àpccv l
Ce dernier vers est répété plus bas, ▼. 9 15.
(1) C’est même , ainsi que nous Pavons dit, ce qui rend la rime si convenable à la poésie moderne, où la personnalité du poète joue un si grand .rôle.
(2) Sans attribuer la nécessité de no-
tre hémistiche è cette seule raison (voyez p. 154-139), on n’en doit pas moins remarquer que le défaut d’accent rendait la rime plus frappante dans les ver»
français que dans tous les autres , cl % a' J
que instant. Cette forme de versification ne peut s’associer qu’à une poésie philosophique (1) tellement élevée au dessus de la région habituelle de la pensée , que l’on reconnaît l’inspiration à la nature des idées, et d’une impassibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu’aucun sentiment égoïste n’en vienne jamais altérer la cadence. Il n’y a donc qu’un seul système qui convienne à l’agitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- ■ sée, et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c’est celui qui combine ensemble la rime et les accents. En séparant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent l’impression purement musicale , et la consonnance qui termine le vers lui donne une harmonie véritable.
Loin donc de mériter les dédains qu’on affecte de lui prodiguer au nom de la pensée, la versification se recommande au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la réflexion n’aperçoit qu’une disposition toute matérielle , adoptée par hasard et conservée par une imitation servile, le philosophe découvre une conséquence de l’inspiration et un rapport nécessaire entre la cadence de l’expression et la nature de la pensée. L’historien trouve à son tour dans les moyens par lesquels celte harmonie se réalise de précieux renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur les développements de la langue , et sur un fait bien négligé encore malgré sa haute importance pour l’histoire de l’Humanité, sur l’influence qu’un peuple exerce sur l’imagination des autres. Pour le poëte enfin, la versification n’est pas seulement, comme on l’a si souvent répélé, un stérile embarras; c’est une véritable force, mais une force dont il ne peut se servir qu’à la condition de faire une étude approfondie de l’expression du rhythme , et de choisir dans ses inspirations celles qui s’accordent plus intimement avec elle.
S?’ 11 est le seul où la pause soit régulière et rigoureusement nécessaire.
■ (I) Dans le sens le plus largedu mot.
car le Mental et le Paraiiie loti doivent certainement une partie de leur beauté à l'absence de la rime.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
P, 6, noie 2, 1.6, ajoutes : Voyez aussi Keapolis ad Ovide , Faslorum I. III , y. 536.
P. 30, note 1 , ajoutes : L’ignorance où l'on est de la manière dont se Corme la voix a fait recourir aux hypothèses les plus différentes. A l’instrument à cordes de Ferrein Savart substituait un appeau , M. Cagniard-Latour préfère une flûte, et il résulterait d’un travail de SI. Manuel Garcia , auquel l’Académie des Sciences vient de donner son approbation , que la voix humaine réunirait les effets de plusieurs instruments différents.
P. 40, note 4, à la fin, ajoutez : On évitait cependant que cette dissemblance put rien avoir de blessant; ainsi , par exemple, les Comiques latins, qui jouissaient cependant d’uue bien grande liberté , n’admettaient l'anapeste que lorsque le pied précèdent n’était pas un dactyle.
P. 41 ,1. Il, au lieu de La lises ;
Quelquefois la
P. 41 , note 1 , ajoutes : Bernardino Baldi a écrit (vers 161X1) 171 Laura en Vers de quatorze syllabes , et il en a fait qni en ont jusqu’à dix-huit:
Non da terrena musa, non da fallacc imaginato nume
Corne già feci errante, cbeggio, Signor, la sospiralaaita;
Solo in te suo principio, fine havrà in te de le mie labre U suono.
Ap. Crescembeni , Commeutarj inlorno alla sua istoria délia c olaar poetia, 1 . 1 ,
p. ai. vi-,
P. 43 , note 1 , I. 18, au lieu de hypermétrique lises • hypermétre
P. 43, note 2, ajoutez : Voilà pourquoi plusieurs critiques ont voulu qu’il y eût une sorte de parallélisme dans tous les vers. Atque scias oporlet a veteribus doctis in quibus magna est auctnrilqs, iliud superius genus non esse versum appeilatum, sed hutic et definitum et vocatum esse versum, qui duohus quasi inembris conslarel, certa mensura et ratione conjunctis; saint Augustin, De re musica , I. III , ch. 2. Cette raison
n’est probablement pas restée sans influence sur la division en hémistiches de nos alexandrins.
P. 44,nnle 3, ajoutes: Ainsi, quand Sénèque admettait un dactyle au premier pied d'un de ses vers, il commençait égalemetit le suivant par un dactyle ; voyez • Ileinsius, Adtersariorum 1. III, ch. vi, p. 439.
P. 46, notes , col. 2,1.5, au lieu de ecÙTEd lises : stvro, et ajoutez ,1.8: ap.
Mai, lliadis fragmenta anliquistima , Inclus «t’s'o JuMîtvv, p. 14 , col. 2.
P. 47, I. 7, au fieu de du période lises : de la période
P. 48, notes, col. 2, 1. 7, ajoutes ; Dans le CM King , le recueil des plus anciennes poésies chinoises, on trouve déjà un emploi assez frequeut du refrain, surtout dans le Taya ( la 2’ partie) et la Seaouya (la 5* partie).
P. 38, notes, col. 1, dernière ligue, au lieu de saturnius liiez : saturniens
P. ï>9, note ajoutes: Cependant, s'il existait une langue où la quantité ldi une nécessité matérielle qui dominât ta prononciation, le contraire y serait vrai.
P. 63, notes, col. 4 , 1. 37, au lieu de ■Spencer lisez : Spenser
P. 64, notre, col. 1, I. 5, ajoutes s Lorsque deux voyelles appartenant à deux mots différents se suivent immédiatement , il n’y en a pas moins syna— léphe. Quelquefois même on eu réunit trois dans une syllabe métrique, comme dans ces vers :
Mas aunque muera por 6,
Ko le lo daré a entender.
P. 64, notes, col. 2, 1. 20, ajoutes t La prononciation des E non accentués était même autrefois si marquée dans quelques patois français, qu’elle empêchait l'élision, et marquait suffisamment l'hémistiche :
8 ul des peines d'enfer scel ances sermoner, puet tes devoies a voie ramener :
Si corn vous puis dire , s'el volez escouter, Dame , entendez moi , je veut a vos parier. , Vis de sainte Thatie , ap. Mémoires de t d- . endémie dee Inscriptions, t. XXIII, p. 244.
.•P. BS, notes , col. 1 , avant-dernière ligne, au lieu de Gysber lisez : Gjsbert , . ,
P. 66, noies, col. L, L 1 , ajoutez :
En espagnol , quoique deux voyelles qui se suivent dans l'intérieur d’un mot ne Ucivent former qu'une seule syllabe métrique, on peut, lorsque la première n’est pas accentuée , les séparer au commencement des mots : Iri-Unfo, didlogo.
P. 69, note 3. 1.5. liiez : Consonues.
Les voyelles qui sont toujours brèves sont soos-eniendues;
P. 69, note ri, L 14. liiez : l’fformonie des Evangiles , conuue sous le nom de llctjand ,
P. 73, notes , col. L L 13j ajoutez :
Virgile a cependant dit, dans les Gèorgiqv.es, L Y, y. 356 ;
Drymoqüë, Xantoque , Ligeaque , Phillodo-
ceque.
P. 79, L 3, supprimez : en P. 87, note 5, L2, ou lieu de. ainsi lisez : aussi
P. 93, note L LL au heu de Ainsi lisez : Aussi
P. 96, notes, col. 2, L 36, liiez : VEvangelicn Harmonie ( le Heljani de Schmeller ) ,
P. 97, notes, col. 1 ■ I. 5. liiez : du Heljani ; l’iplroduclion commence par çe vers :
P. 104, notes, col. 2, L £ , et p. IM, noies , col. 1 , L 9 , au lieu de Valfyrudnis-mal , lisez : Yaf^jrudnit-mal,
' P. 107, note 2, ajoutez : Dans le vieux poème Scandinave Hitnur af Karl og Grym , ap. Bîêrner, Nordiska Kâmpa dater , il y avait aussi association de la rime avec l’allitération :
Landid vvtt og Lyda fiold ,
Lnfdung nafde at styra ,
Mest er oll af.Monnum vold ,
Uildings sveiteim dyra.
II est même forl remarquable que les rimes soient croisées.
P. 108. notes, col. L L 28, oit lieu de Garcilaso : lisez : Garcilasso de la Vega:
P. 108, notes’, col. 1 , L 55, ajoutez :
Sannazaro a plusieurs fois employé celte espèce de vers :
Menandoun giorno gli agni presse un fiu-‘
me,
Vidi un bel lume in mezo di quell' onde Che con due bionde trecce allor mi stn'nre , E mi diptnse un volto in mezo'l core ,
Che di colore avança latte e rota ,
Poi si nascore in modo dentro à l'a/mo Ched'altra s aima non m’aggrava il peso, etc.
P. 108, noies, col. 2, L G, ou lieu <?• »
Frederich lisez : Friedrich
P. 112. notes, col. 2,L24j p. 414, notes, col. L L 3L et ,p. 145, note L 1. 8, au lieu de Bede liiez : Beda P. 115 , L L, ou lieu de exigeaiant liiez : exigeaient
P. 115, notes , col. 2, L, 20. ajoutez :
En anglais, on a même conservé des rimes que les changements de la prononciation empêchent de satisfaire l’oreille, et que l'on appelle romentio nal rhimes. Nous avons aussi en français quelques rimes de convention (Au— mai» et hymen, mer et aimer); mais les consonnances sont trop nécessaires au rhylhme pour que les bons poêles ne doivent pas s’en abstenir.
E, 116, L L *“ ücu de Ainsi liiez :
Aussi
P. 125. notes , col. 2, L 11 , ajoutez :
Le nom qu’on leur donnait , tciolla, euelio ( délié ) , prouve que l'instinct du peuple les avait bien appréciés il nè voyait dans de pareils vers qu’une espèce dp suinta oratio, que de la prose., P. 128. note 2, L 9, ajoutez : 11 y a cependant un madrigal de Marini oA deux vers liés par la rime sont séparés par sept lignes dont les consonnances finales sont différentes :
Pietoso quanto accorto
Fosti , o d'Adria felice illustre ingegno ,
Quando Del crudo legno
Festi esanguc e non viva la figura
Del ré de la nalura ,
Che se vivo il facevi j il tuo colore Dato li havria col senso anco'l dolore.
Pur laie é la pittura ,
Che per noslro conforto
Spireria , parlerla , si non ch’è morfo.
P. 119, notes, col. L L L al * !<’«» dé consonne lisez : coupure
P. 15t. note 1 , ajoutez : Labenf a même cité un vieux cantique sur saint Landry, où les rimes sont croisées, quoique le poète n’en distinguât pas deux espèces :
Au tans Clovis , fds du roy Dagobert ,
Fut saint Landry, eveque de Paria :
Dieu fit pour lui maint miracle en appert Sur les malades qui s'en alloient guéris.
Dissertations sur Fhiiloire de f église de Parie, t. II, p. lxxxvim.
P. 157, L 9, ou lieu de unit lisez :
unisse
P. 160. note 1. à la fin , ajoutez :
E quinci il petto e le maternelle e de la Sua forma infin , dove vergogna cela.
Gtruialemme liberata, ch. XIV, st. ix.
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première parité et se suivent deux à deux dans la seconde; mais le principe rttlïSîlfT 1- P°* ,io scaudina v e était
-- j uijium
r* r des pause* intérieures :
Dio messager mi manda loti rirelo la sua mente in suo nome. O quanta SDene fi?**! O quanto zefo Spe “ 0
«e I oste a te commessa or ti convieoe !
Oeruialemme libérais, ch. I,st. xvn.
nur î •• Dw» le »-
"" a/ le rhvthme val
l'allitération.
P. 167 , n. 2, avant-dernière ligne ou lieu dan avaient pas liiez : u *v a ’ valent pas J
P. 168 , notes, col. 1 , 1. 1, après
TV kl £ rt!OI/lf- • Àm/, *
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